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PRÉSIDENCE DE M. ARMAND GAUTIER. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. Bicourpax présente à l’Académie deux clichés photographiques 
(un positif et un négatif), reproduisant un portrait de Le VerRIER peint à 
l'huile par Daverdoing. Ce portrait se trouve aujourd’hui à l'Observatoire 
de Poulkovo, dirigé par M. O. Backlund : c’est notre savant Correspondant 
qui a eu l’obligeance de faire exécuter ces deux clichés, obtenus par les sôins 
de MM. Kostinsky et Tikhoff. 

Le tableau de Daverdoing, peint peu après la découverte de Neptune, 
est, peut-on dire, le seul portrait authentique de Le Verrier, qui, dans la 
suite, se montra rebelle quand on voulut reproduire ses traits : il n’est resté 
à Paris que l’esquisse préliminaire faite par le même peintre pour se guider 
dans le tableau définitif. 

L'Académie a eu plus d’une fois l’occasion de célébrer cette gloire de 
l’Astronomie française; mais aux discours prononcés alors on pourrait aisé- 
ment ajouter des documents intéressants, comme la lettre écrite par 
Le Verrier à Galle, etc. ; d’ailleurs ces discours n’ont jamais été accompagnés 
de portraits : M. Bigourdan met ces clichés à la disposition de l’Académie, 
pour le cas où elle voudrait les faire reproduire; et le moment est des plus 


opportuns, puisque le centenaire de la naissance de Le Verrier a eu lieu 
avant-hier, 11 mars. 


(Renvoi à la Section d’Astronomie.) 
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CHIMIE MINÉRALE. — Sur l’altérabilité de l'aluminium. 
Note de M. H. Le Cuarerier. 


La question de l’altération spontanée des objets d'aluminium, fabriqués 
par emboutissage de tôles minces, a déjà fait l’objet d’études très nombreuses: 
elle a donné lieu, notamment FR les Comptes rendus, à une discussion pro- 
longée entre Msn et Ditte (1898-1899). 

Il y à une quinzaine d'années, M. Ducru, alors chef du laboratoire de 
Saint-Thomas d'Aquin, avait déjà fait sur ce sujet des observations d’une 
importance capitale, qui malheureusement ne furent jamais publiées. Il avait 
reconnu que, dans les plus graves de ces altérations, la désagrégation du 
métal était accompagnée seulement d’une transformation chimique très 
faible, quelques centièmes à peine du métal étant oxydés. Enfin, l’examen 
microscopique des parties en voie d’altération lui permit de reconnaître 
sur la surface du métal un réseau de petites fissures. 

La question a été tout récemment reprise au laboratoire de Grosslichter- 
feld, à Berlin, par MM. Heyn et Bauer. D’après ces savants, la désagré- 
gation de l’aluminium, sans altération chimique notable, se manifeste 
etat sur le métal fortement écroui; un recuit à 450° suffit pour faire 
disparaitre cette altérabilité spéciale. 

J’ai eu l’occasion récemment d'examiner des objets de campement à des 
états d’altération très différents. Les photographies ci-jointes donnent les 
deux termes extrêmes : un métal complètement sain (/£g. 1) et un métal 
complètement désorganisé après quelques mois d'usage ( fig. 2). Ces photo- 
graphies, au grossissement de 50 diamètres, ont été obtenues après attaque 
dans une solution de chlorure de sodium, sous l’action d’un courant élec- 
trique de 1 centiampère par centimètre carré, prolongé pendant 1 minute. 
Les figures 3 et 4 représentent l’état naturel, avant attaque, du métal altéré. 

L'échantillon sain (fig. 1) présente des taches noires correspondant à des 
attaques irrégulièrement localisées sur la surface de l'échantillon; au con- 
traire, l'échantillon altéré ( /ig. 2) montre sur toute sa surface un réseau cel- 
lulaire continu, analogue à celui de la plupart des métaux cristallisés par 
fusion ou recuit. Avant l'attaque par le chlorure de sodium, ce réseau n’était 
visible qu’au voisinage de la surface dans les régions les plus fortement alté- 
rées (/ig. 3 et 4). La désagrégation du métal résulte évidemment, d’après 
cette photographie, de l’ouverture des joints cellulaires pouvant résulter 
soit d’une action mécanique, soit d’une action chimique. L'attaque par le 
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courant de la pile suffit pour provoquer ce décollement en quelques secondes 
et détacher des grains métalliques qu’on voit flotter dans le liquide. Leur 
enlèvement laisse à la surface les trous noirs polygonaux visibles sur la 
figure 2. Leurs contours réguliers montrent nettement qu’ils occupent la 


Fig. 1: — Aluminium sain. Fig. 2. — Aluminium altérable, 
5 Gr. = 100 d. Gr. = 100 d. 


place d'anciennes cellules disparues. Quelques cellules colorées en gris sont 
en voie d’arrachement; elles sont moins brillantes en raison de leur inch- 
naison par rapport à la surface générale de l'échantillon, qui est éclairé nor- 
malement. Un éclairage oblique convenable permet de les faire paraître 
complètement brillantes pendant que le fond devient au contraire plus 
sombre. a , | 

On voit enfin sur le bord de la lame (fé. 3) des grains isolés d’un blanc 
vif, ayant la forme même des cellules voisines; ils s'étaient détachés pen- 
dant l’altération spontanée du métal, puis ont été emprisonnés dans la gomme 
laque servant à fixer l'échantillon et isolés ainsi électriquement de ces der- 
niers. Aussi, n’ont-ils pas été attaqués sous l’action de la pile, et ils ont 
conservé tout leur brillant. 

Des tentatives, faites au laboratoire pour provoquer la formation de 
cette structure cellulaire et obtenir ensuite l’arrachement des grains, ont 
semblé montrer que l'aluminium, renfermant de petites quantités de cal- 
cium métallique, devait plus facilement se prêter à la reproduction de cette 
structure. wi | 
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Pendant l'attaque par la pile on observe un vif dégagement d'hydrogène 
sur la lame d'aluminium fonctionnant comme anode. Ce phénomène ne 
peut résulter de l’action du courant électrique. Il doit provenir de ce que 


Fig. 3. — Aluminium spontanément altéré. Fig. 4. — Aluminium spontanément altéré. 
Gr= 90 d° Gr =15o1d, 


l'attaque par le chlore met à nu de nouvelles surfaces de métal qui décom- 
posent l’eau en reformant la couche protectrice infiniment mince d’alumine 
à la présence de laquelle l'aluminium doit de pouvoir subsister au contact 
de l’air et de l’eau sans s'attaquer immédiatement. 


BOTANIQUE. — Recherches sur la dissémination des germes microscopiques 
dans l'atmosphère. Note de MM. Gasrox Boxnier, Louis Marrucaor 
et Raouz Comes. 


Dans la plupart des travaux relatifs à la dissémination des germes d’or- 
ganismes inférieurs dans l'atmosphère, on s’est surtout préoccupé des Bac- 
téries, et très peu de déterminations ont été faites sur les Champignons. 
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Nous avons entrepris à ce sujet une série de recherches dont nous donnons, 
dans cette Note, les premiers résultats. 

Le mode d’expérimentation que nous avons employé est une modification 
de celui adopté par Strauss et Wurtz. L'appareil que nous avons fait con- 
struire est un vase plat à deux faces parallèles, plus élargi dans sa partie 
supérieure et dont le contour général rappelle la forme d’un cerf-volant 
(fig. 1). Dans cet appareil, disposé verticalement, on fait passer un nombre 
déterminé de litres d’air à travers un milieu de culture gélatiné, maintenu 
liquide et contenu dans la partie inférieure du récipient; l'appareil et son 
contenu ont été préalablement stérilisés. L'air pénètre dans ce vase par 
une tubulure supérieure qui se prolonge par un tube vertical jusqu’à la 
base du récipient; l'extrémité inférieure de ce tube est ouverte et se trouve 
enchâssée dans un renflement intérieur de la paroi du vase; il résulte de 
cette disposition que l’air, s’échappant par l’étroit espace circulaire compris 
entre le renflement de la paroi et le bord du tube, forme des bulles petites 
et nombreuses qui s'élèvent à travers le liquide gélatiné dans lequel elles 
abandonnent la presque totalité des germes qu’elles peuvent contenir.L’air 
qui vient de traverser le liquide s'échappe par une seconde tubulure, située 
latéralement, à travers un tampon de coton destiné à retenir les germes qui 
auraient pu échapper au liquide de culture. 

Le courant qui traverse l’appareil est provoqué par aspiration à travers 
la tubulure latérale, d’un nombre déterminé de litres d’air. 

Cette partie de l'expérience étant terminée, on obture les deux tubulures 
à l’aide de tampons de coton stérilisés que l’on protège par des capuchons 
de verre. Ensuite, les parois de l’appareil, ÿ compris celles du tube central, 
sont humectées avec le milieu de culture liquide; le tampon de coton inté- 
rieur de la tubulure latérale est repoussé dans le récipient et humecté lui- 
même avec le liquide; enfin, l'appareil est disposé à plat horizontalement. 
Le volume du milieu de culture employé a été calculé de façon que, lorsque 
le vase est horizontal, Le liquide s'étale en une mince pellicule sur toute sa 
surface. 

Le liquide ainsi étalé se solidifie lorsque le récipient se trouve à une tem- 
pérature inférieure à 20°. Cette disposition permet aux organismes de se 
développer; il est alors possible, non seulement de les dénombrer, mais de 
suivre leur développement et de les photographier, même lorsque certains 
d’entre eux ont liquéfié le milieu de culture. 

Des photographies, faites à différents stades, permettent de se rendre 
compte de l’aspect général des diverses colonies. D'autre part, il est pos- 
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sible d'effectuer des prélèvements par la tubulure latérale dans les appareils 
où les organismes sont apparus; ces prélèvements sont étudiés immé- 


Fig. 127 Appareil pour l’étude de la dissémination des germes microscopiques dans. l’atmosphère. 
Photographie faite 10 jours après la prise d’air, et montrant l'aspect des colonies développées 
(moitié de la grandeur naturelle). 
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diatement au microscope, ou servent à faire des cultures pures isolées. de 
chaque organisme. 

Des expériences préliminaires ont été faites en utilisant des milieux de 
culture variés. [l'est en effet très important d'employer dans ce genre de 
recherches des milieux dé culture de compositions très différentes, car tel on 
tel organisme se développe de préférence sur un substratum plutôt que sur 
un autre. Des prises d’air ont été effectuées dans une même localité, à des 
époques différentes de l’année, ou dans des habitats différents à la même 
époque et à la même altitude. D’ autres recherches ont été faites dans les 
Alpes du Dauphiné à diverses altitudes comprises entre 260% eL 2190" : 
enfin, de la neige, récoltée aseptiquement au moment de.sa chute, dans les 
Pyrénées, à des altitudes comprises entre 200" et 2860", a été aussi étudiée 
au point de vue des germes qu’elle pouvait contenir. 

Les résultats généraux de ces premières expériences sont les sui- 
vants : 


1° Influence du milieu de culture sur le développement des organismes. — 
Les milieux de cultures, essayés pour la recherche des Champignons, ont été 
les suivants : bouillons de pomme de terre, de carotte, de topinambour, de 
réglisse, de betterave, de citron, liquide de Raulin. Nous avons employé, 
comme milieu de culture pour la recherche des Bactéries, un bouillon 
de viande de bœuf additionné de peptone, de chlorure de RÉ et de 
phosphate de soude. 

Les prises d’air faites dans une même localité et à la même époque, dans 
des conditions atmosphériques semblables, ont fourni, quant au nombre et 
à la nature des organismes développés dans les appareils, des résultats très 
différents suivant le milieu de culture employé; c’est ainsi par exemple que, 
d'une manière générale, les colonies ont été beaucoup plus nombreuses 
dans les bouillons de carotte, de topinambour et de betterave que dans le 
liquide de Raulin et surtout que dans les bouillons de réglisse et de pomme 
de terre; aussi ces deux derniers milieux ont-ils été éliminés dans la suile 
des recherches. 

L'examen des organismes développés a fait voir encore que leur nature 
est très différente suivant le milieu de culture adopté ; toutefois, certains 
organismes peuvent se développer sur plusieurs milieux. 

On jugera par les résultats suivants quelle importance. peut avoir le 
milieu de culture dans ces recherches. 


Des prises de 5o! d’air, faites dans une futaie de la forêt de Fontai- 
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nebleau, ont donné : sur bouillon de carotte, 1804 colonies; de betterave, 
336; de dE tmboue 204; de citron, o. 

Quai à la nature différente des organismes développés dans les divers 
milieux, on peut s’en rendre compte par les résultats suivants obtenus à la 
suite de prises de germes faites dans un endroit très découvert des collines 
rocheuses de la forêt, et dans lesquels nous énumérons les organismes par 
ordre relatif de fréquence. 

Sur le bouillon de carotte se sont développés 18 Cladosporium herbarum, 
6 Cladosporium sp., 4 Polyactis vulgaris; dans le bouillon de betterave : 
22 Penicillium crustaceum, 10 Hormodendron cladosporoides, 2 Fusarium sp., 
2 Cladosporium herbarum ; dans le bouillon de topinambour : 42 Penicillium 
crustaceum, 4 Eurotium repens; dans le bouillon de citron : 22 Penicillium 
crustaceum, 14 Cladosporium herbarum, 8 Fusarium sp. 

En considérant seulement ces deux séries d’expériences, on se rend 
compte de la nécessité d'employer des milieux divers. En effet, si nous 
n'avions employé par exemple que le bouillon de citron, nous aurions pu 
conclure des résultats obtenus que l’air des futaies est très pauvre en orga- 
nismes, tandis que l’air des régions découvertes est relativement plus 
riche; la conclusion serait inverse si nous n'avions opéré qu'avec le bouillon 
de betterave. Cette contradiction apparente s’explique facilement, car dans 
la futaie l’air est surtout peuplé de germes de levures qui ne se développent 
pas sur le citron et qui germent facilement sur la betterave; tandis que, 
dans la région découverte, l’air est surtout chargé des germes des Cham- 
pignons que nous venons d’énumérer, lesquels se développent aussi bien 
dans le bouillon de citron que dans le bouillon de betterave. 


2° Influence de la végétation ambiante sur la dissémination des germes. — 
Des expériences faites à la même époque ont montré que, pour un même 
milieu de culture, et à une même altitude, les germes sont en nombre 
différent et de nature différente, suivant les stations où les prises ont été 


faites. C'est ainsi que dans une futaie les germes sont beaucoup plus 


nombreux qu’au milieu de rochers découverts et dépourvus de végétation 
arborescente. De plus, l’ensemble des colonies développées à la suite d’une 
prise d’air faite dans la futaie, constitue une flore cryptogamique qui ne 
ressemble en rien à celle obtenue à la suite de prises d’air faites sur les 
rochers découverts. Les résultats suivants indiquent les divers nombres de 
microorganismes développés dans un même milieu et provenant de stations 
diverses. 
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Ï. 22 août 1909. Temps sec. Soleil intermittent. Vent assez fort (comparable 


dans les trois stations). 
Dans 50 d'air. 
A" 


Champignons. Bactéries. 


a. Station elorpnée destbois...1...5...,..,.4 24. #51 55 4 
6. Station placée près de la lisière de la forêt........ 88 8 
7. Slation située en pleine forêt ....... etre lee ou 70200 13 


Il. 25 octobre 1909. Temps sec. Soleil à peu près continu. Vent très faible (com- 
parable dans les trois stations). (Seuls les milieux de culture pour Champignons ont 


été employés.) 
Dans 50! d’air. 
Champignons. 


CHASTAUIOMEIlOIENECIAéS DOS. 7e. idee ee Ur de ae gore 5z 
B. Station placée près de la lisière de la forêt.............. te 120 
yv2Station située enppleine forêt... ..............:.......... 13600 


IIT. 21 novembre 1910. Temps froid, plus ou moins nuageux. Vent d'intensité 
variable. (Seuls les milieux de culture pour Champignons ont été employés.) 
| Dans 50! d’air. 
Champignons. 


æ. Station située sur des rochers découverts ........ RC AR AIRE 28 
8. Station située au milieu d’une futaie de hêtres.............. 1804 


3. Influence de l’alutude sur la dissémination des germes. — Les germes 
de microorganismes sont en général moins nombreux à mesure qu'on s'élève 
en altitude. C’est ce qu'ont montré, les expériences de Pasteur, faites avec 
des milieux surtout propres au développement des Bactéries; ces résultats 
ont d’ailleurs été confirmés par d’autres auteurs(Tyndall, Miquel, J. Binot, 
Fleming) qui employaient aussi des milieux choisis pour le développement 
des Bactéries. 

Au sujet de l'influence de l’altitude, nous avons fait des recherches dans 
les Alpes du Dauphiné, en employant non seulementdes milieux de culture 
favorables aux Bactéries, mais aussi des milieux favorables aux Cham- 
pignons. [l résulte de ces expériences que, comme on le sait, la proportion 
des Bactéries diminue rapidement avec l'altitude. Pour les Champignons, 
nous avons constaté aussi une diminution avec l'altitude, mais beaucoup 
plus lente, car l’air est encore le véhicule de leurs spores en assez grand 
nombre aux altitudes très élevées. C’est ce que montrent les résultats sui- 
vants : | 

Toutes les prises ont été de 5o! d'air, prélevées dans le Massif des Sept- 
Laux, par un beau temps fixe, au mois d’août 1909. 
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Altitude. Champignons. Bactéries. 
m t 
Füuronnrenes (ff 229) 41250) PEER EEE 200 226 A 
Canne oz 200; Jar) EEE EP EEE 1020 184 2 
Vallée de Valloiret(T. 20° à 23°)". 0.0... 1120 170 O1) 
Lacs des Sept Laux (ATH) PORN 1, CRAN 100 64 o (1) 


Dans les Pyrénées, de la neige a été récoltée, aseptiquement pendant sa 
chute, à diverses altitudes. 

Parmi les résultats obtenus, nous devons signaler la présence de très 
nombreuses colonies de Champignons développées à la suite d’une prise de 
neige faite à l'altitude de 2860", sur le Pic du Midi. se 


On peut déduire de l’ensemble de ces premières séries d'expériences les 
conclusions suivantes : 

Le mode d’expérimentation que nous avons adopté permet non seulement 
de dénombrer les germes dans les divers cas, mais aussi, ce qui est très 
important, de déterminer leur nature, question qui semble avoir été jus- 
qu'ici presque entièrement laissée de côté. 

Pour une même station, et au même moment, les organismes qui se 
développent à la suite des prises d’air ne sont ni de même nombre, ni de 
mêmes espèces, suivant que les cultures sont faites dans tel ou tel milieu; 
il est donc nécessaire d’expérimenter avec des milieux de culture très variés 
lorsqu'on entreprend ce genre de recherches. 

La végétation ambiante influe d’une manière considérable sur la dissémi- 
nation des germes. Dés prises d’air faites à la même altitude, sur le même 
milieu de culture, et à la même époque, donnent naïssance, suivant les sta- 
tions, à des colonies de nombres très différents. De plus, les flores crypto- 
gamiques obtenues dans ces stations sont également très diverses et 
paraissent en rapport avec la nature de la station. | 

Des prises d’air faites à des altitudes variées, toutes les autres conditions 
étant sensiblement égales d’ailleurs, orit vérifié ce fait déjà connu que la 
proportion des Bactéries diminue rapidement avec l'altitude; mais, en ce 
qui concerne les germes de Champignons, la diminution est moins accentuée, 
et, même aux hautes altitudes, on trouve encore dans l’air de nombreux 
germes de ces derniers microorganismes. 


(:) Bien entendu, ce résultat ne signifie pas qu’à cette altitude l’air est complètement 
privé de germes de Bactéries. Le chiffre o indique simplement que, pour 50! d'air, 
aucune Bactérie ne s’est développée dans le milieu employé. 
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Ces premiers résultats nous ont amené à entreprendre, d’une façon sys- 
tématique, une étude générale sur la répartition, dans l’atmosphère, de ces 
germes microscopiques dont l’ensemble constitue ce qu’on pourrait appeler 
le Plankton aérien. 


OPTIQUE PHYSIOLOGIQUE. -— Lutte des champs visuels dans le stéréoscope. 
L'inhibition qui en résulte, même complète, ne nuit en rien à la production 
des effets de relief et de profondeur liés à la réassociation des images 
rétiniennes. Note de M. À. CHauveau. , 


Dans ma Communication du 27 février (Comptes rendus, t. 152, p. 481) 
j'ai montré comment la figure aperçue dans le stéréoscope est exposée aux 
plus graves altérations de ses aspects, du fait de l’action inhibitrice exercée 
par un œil sur l’autre, quand, d’une part, les yeux sont naturellement ou 
artificiellement en possession d’une acuité visuelle notablement différente 
et que, d’autre part, les deux composantes de cette figure ne sont pas 
exactement symétriques. 

La démonstration de ces effets a été donnée exclusivement pour les repré- 
sentations de surfaces planes. Avec les représentations de polyèdres, les 
mêmes effets doivent nécessairement se reproduire, tout au moins lorsqu'on 
-opère dans les mêmes conditions que pour les démonstrations faites 
avec les surfaces planes. J’ai tenu à m'en assurer dans des recherches 
spéciales, qui ont abouti aux trois catégories de résultats que je vais faire 
connaître. 


Résultats obtenus avec les constructions stéréoscopiques n° 1. — La figure qui 
représente ces constructions comprend deux couples : 

Le premier reproduit celui de la figure 3 de ma première Note sur la matière (t. 153, 
p- 487), mais avec plus de simplicité. Deux diagonales barrant chacun des deux carrés, 
constituent les détails symétriques en lutte avec les détails asymétriques du carré 
droit, qui ont été réduits à un seul système de petits carrés, au lieu de deux. 

Le second couple constitue le pendant parfait du premier. Une seule différence 
existe entre eux. Aux diagonales, détails symétriques des deux carrés, on a substitué la 
projection stéréoscopique des quatre faces d’une pyramide quadrangulaire, en saillie, 
vue par son sommet, faces séparées, dans chaque carré, par quatre traits figurant les 
quatre angles dièdres de la pyramide. 


Or les deux couples se comportent exactement de la même manière, au 
point de vue de la production du phénoméne de l'inhibition visuelle. Quand le 
pouvoir de distinctibilité de mon œil droit a été atténué au degré convenable, 
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Je ne perçois plus dans les deux images fournies par le GX aucun des 
détails qui.créent l’asymétrie. far 
Mais cette action inhibitrice n’atteint point la partie symétrique des 
deux édifices stéréoscopiques. D'une part, les deux diagonales qui barrent les 
carrés du premier couple s'enlévent dans la figure résultante avec la plus 
grande netteté. D'autre part, les traits disposés, dans le deuxième couple, pour 
la production d'une pyramide en relief, vue par son sommet, donnent la 
sensation de la saillie de cette pyramide avec une remarquable vigueur. 


Fig. 1. 


si 


Ainsi l’expérience présente nous permet d'assister à la prodtetion dira 
tanée de deux faits d’apparences contraires : 1° l’ënhibiion de la vue de la 
presque totalité d’une des mottiés latérales d'une représentation stéréoscopique ; 
2° la collaboration habituelle de ces deux motnés à la création de la sensation 
du relief. Mais ces faits contraires ne sont pas contradictoires. Ils se trouvent en 
par faite harmonie avec les conditions de leur production. L'inhibition, en effet, : 
n'atteint pas, dans le carré droit, les quelques éléments qui concourent à l’action 
créatrice exercée par l'ensemble de la construction stéréoscopique. Les deux 
determinismes de cette action créatrice et de l’acüon inhubitrice restent, l’un 

vis-à-vis de l'autre, dans la plus complète indépendance. ls ne sont nullement 
en opposuion réciproque. | 
. Qu’arriverait-il si l’asymétrie résidait dans l’épaisseur même des lignes 
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qui dessinent la construction FRE ? sistthé ce qui a été recherché 
dans les études ci-après: 
P 


Résultats GER ES avec les constructions stéréoscopiques n° 2. — Les deux couples 
de la figure 2 représentent, chacun, la même pyramide en saillie, vue par son sommet. 
Mais l’asymétrie y a été introduite par deux procédés différents. 

Dans le couplé supérieur, à droite, ce ne sont que des traits simples qui limitent 
les quatre faces de la pyramide. A.gauche, la limitation est obtenue par un faiscéan de 
cinq traits simples parallèles. 

Dans le couple inférieur, les deux constructions ont été d’abord uniformément 
établies avec le même faisceau de cinq traits fins parallèles. Puis l’une des figures, 
celle de gauche, a été rendue asymétrique, par la tranSformation, en un seul trait noir 
épais, des deux traits fins flanquant de chaque côté le trait médian. 


Pour tirer de ces deux systèmes les importants enseignements qu’ils sont 
capables de donner, il convient de les examiner tantôt dans la position 
droite, c’est-à-dire lafposition normale queles deux systèmes occupent dans 

Ce P 
la figure 2, tantôt'dans la position renversée, après avoir réalisé, entre les 
? à ? 2 
deux veux, le degré convenable d'inégalité de l’acuité visuelle. Dans la 
Y ; 
position droite, la partie asymétrique de chaque couple est placée devant 
l'œil dominateur; c’est devant l’œil dominé qu’elle se trouve dans la position 
; q P 
renverse, Cette inversion ne change rien aux éléments qui se combinent 
pour faire l’image résultante vue dans le stéréoscope. L'image n’en est pas 
moins profondément modifiée. : 
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a. Ainsi, dans la position droite de l'épreuve, l’image résultante de 
chacun des deux couples donne la sensation d’une pyramide à puissant 
relief, avec autant de perfection que si elle résultait de la fusion de deux 
images symétriques du type de celle qui est devant l’œil gauche. Ce relief 
s’accentue du fait de la limitation des faces de la pyramide par des angles 
dièdres épais, formés d’un faisceau de traits fins dans le système supérieur, 
bordés de gros traits noirs dans le système inférieur. 


Fig. 3. 


b. En position renversée, les deux couples conservent leur aptitude à 
former de belles pyramides en saillie vues par leur sommet. Mais ces pyra- 
mides n’ont plus du tout le même aspect que dans la position droite. Les 
détails créateurs de l’asymétrie ne s’y montrent plus, au moins dans les 
points sur lesquels la vue se maintient avec fixité. Ainsi, les faces de la 
pyramide devenue inférieure ne sont limitées que par un simple trait. 
Quatre des traits fins de la figure asymétrique ne participent pas à la for- 
mation de ces limites. L’inhibition les a fait disparaître. Quant aux limites 
des faces de la pyramide supérieure, il n’y apparaît rien des gros traits 
noirs que la figure de l'œil dominé contient dans la représentation des 
angles dièdres de la pyramide. Ces traits épais ont été supprimés par l’inhi- 
bition, comme les quatre traits fins de l’autre couple. 

Aïnsi, les faits démontrent que l'asymeétrie, même quand elle siège dans 


” 
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l'épaisseur des lignes qui dessinent les contours réguliers des: constructions 
stéréoscopiques, y exerce son action inhtbitrice. 

D'autre part, ces faits prouvent que cette action inhibitrice n'altère en rien 
l'action créatrice des sensations de relief et de profondeur. 

Il est vrai que l’inhibition ne comprend pas, dans les présentes expé- 
riences, la totalité de l'épaisseur des lignes qui y sont soumises. Mais cette 
réserve ne semble plus pouvoir être faite dans le cas suivant : 


Résultats obtenus avec les constructions stéréoscopiques n° 3. — Ici il s’agit de 


. deux pyramides différentes : l’une en saillie, vue par son sommet (couple inférieur); 


l’autre en creux, vue par sa base (couple supérieur). 

La combinaison qui a été choisie pour introduire l’asymétrie dans le tracé des 
limites des faces de chaque pyramide est celle de l'emploi du trait fin pour les figures 
du côté droit et d’une massive ligne noire pour les figures du côté gauche. Ce sont 
donc ces dernières qui sont placées devant l’œil dominateur (chez moi, l’œil gauche) 
quand l’épreuve est examinée en position droite. Après renversement de l'épreuve, 
les figures à traits épais passent devant l’œil dominé (œil droit) et les figures à trait 
mince devant l’œil gauche. 


Voyons ce qui arrive dans les deux cas. 


a. Dans la position droite, c’est-à-dire normale, de l'épreuve, même quand 
l’acuité visuelle de l'œil droit a été réduite au minimum, es dux pyra- 
mides se dessinent vigoureusement en saillie ou en creux, avec leurs quatre 
faces encadrées entre d’épais traits noërs, qui en font valoir le relief ou la 
profondeur. La collaboration de la très mince ligne qui délimite les figures 
du côté droit suffit donc, même artificiellement amoindrie, pour eommuni- 
quer aux gros traits des figures gauches cette grande puissance de création 
stéréoscopique, du moins quand la différence d'épaisseur n’est pas exagérée. 

b. Avec la position renversée des deux systèmes, l'œil droit étant de même 
amené au point convenable d'abaissement de la faculté de distinctibilité, 
les pyramides de ces deux systèmes apparaissent l’une en saillie, l'autre en 
creux, comme si elles provenæent d'une combinaison absolument symetrique à 
traus minces. Les épais angles dièdres des figures du côte droit sont entiére- 
ment effacés ou, st l’inhibition n'en est pas générale, elle ne manque jamais 
de se produire dans les points où se fixe l’accommodation visuelle. 


Nouvel et très bel exemple de la coexistence de deux phénomènes dont 
la provocation simultanée prend toutes les apparences d’une flagrante con- 
tradiction. Il semble bien, en effet, qu’en cette occasion, iln’y ait plus trace 
de collaboration objective du système inhibé à la production des effets sté- 
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réoscopiques. Si c'était indispensable, il serait facile d’imaginer des hypo- 
thèses très plausibles de collaboration virtuelle. Mais pour l'explication des 
mécanismes qui fonctionnent d'une manière simultanée, sans se troubler 
mutuellement, dans les actions créatrice et inhibitrice de la perception 
visuelle, il suffit d'y faire participer la collaboration subjective des centres 
percepteurs. Aucun fait physique ou physiologique connu ne s’oppose, en 
effet, à ce que ces centres percepteurs ne puissent prendre connaissance à 
la fois de toutes les combinaisons d’impressions, fussent-elles d'ordre con- 
traire, qui leur viennent des mêmes constructions stéréoscopiques. 

Avant de conclure, il est bon de faire remarquer que toutes ces études 
gagnent beaucoup à être faites avec le secours du stéréoscope à trois images 
que j'ai déjà signalé à l’Académie et que je me propose de lui présenter 
avec quelques épreuves. 


Conczusions. — 1° Le stéréoscope, en dissociant et réassociant les deux 
images réliniennes formées par la double épreuve spéciale introduite dans 
l'appareil, se prête à la constatation et à l'explication de trés intéressants phe- 
nomènes d'inhibition. Ce sont les constructions géométriques, planes ou solides, 
qui sont le mieux adaptées à la production de ces phénomènes ; 

2° Si l’une des images d’un système plan est pourvue de détails particuliers 
qui la rendent asymétrique, par rapport à sa congénère, ces détails peuvent 
être masqués complétement, dans l’image unique vue par les deux yeux, ou y 
subir des éclipses répétées plus ou moins fugiuves ; 

3° Ces phénomènes d’inhibition ne se manifestent que dans les cas où les 
deux yeux de l'observateur sont pourvus d’une acuité visuelle notablement ine- 
gale et où les détails créateurs de l’asymétrie sont placés devant l'œil le moins 
bien doué ; 

4° En rason de cette inégalité. dans la netteté et la vivacité de l'impression 
des deux images sur les rétines, l'excitation produite par l'image de l'œil do- 
minateur, sur les centres de projection, s'y rencontrant avec celle de l'œil 
dominé, entre en lutte avec elle el en entrave ou en supprime la perception ; 

5° Lorsque l’acuité visuelle est sensiblement la même dans les deux yeux, il 
est facile de créer l'inégalité, par l'interposition, entre l'œil et l'épreuve 
regardée, d’atténuateurs de la lumière. En procédant unilatéralement, on fait 
subir les plus grandes modifications à l'inhibition visuelle, qui peut alors, à 
la volonté de l'observateur, croître, décroitre, paraitre, disparaîttre ou passer 
d’un œil à l'autre; 

6° Jamais l'inhübition visuelle ne se produit, quelle que soit la valeur de 


t, à . 
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l'inégalité de l’acuité visuelle, quand les deux images rétiniennes restent symé- 
triques ; 

7° Les figures solidiennes, en introduisant la stéréoscopie dans les phéno- 
mênes observés ne changent rien aux manifestations de l'inhibition, st les con- 
dinons en sont réalisées d'autre part. Atnsi, avec ces figures, la collaboration 
des deux images rétiniennes à la production des effets de relief et de profon- 
deur n’est génée en rien par l'inhibition que l’une exerce sur l'autre. De méme 
l'inhibition n’éprouve aucune entrave de cette collaboration ; 

8° Cette simultanéïté d'effets d’apparences contraires se rencontre même dans 
le cas des figurations solidiennes dont l’asymétrie a été exclusivement localisée 
dans les lignes du dessin créateur des sensations stéréoscopiques ; 

9° Entre les deux actions créatrice et inhibitrice qui se manifestent ainsi 
simulianément, sans se nuire, quoiqu'elles aient le même siège, 1l n'existe donc 
aucun lien de subordination. Leurs déterminismes, soumis aux lois générales 
des perceptions centrales, ne sont pas exposées à s'influencer réciproquement ; 

10° Outre leur intérêt propre, ces phénomènes d'inhibition visuelle en pos- 
sèdent un autre de portée plus étendue, celui d'apporter un élément nouveau à 
la constitution de la théorie générale des perceptions et des inhäibitions sen- 
stlives. 


GÉOLOGIE. — Sur l'ancienneté des roches vertes de la chaîne de Pelledonne. 
Note de M. Prerre TERMIER, 


J'appelle roches vertes de la chaîne de Belledonne les gabbros à diallage ou 
à hornblende et les serpentines qui forment, dans cette haute chaîne, deux 
groupes d’amas, l’un au nord, l’autre au sud des profondes gorges de la 
Romanche où passe la route de Grenoble au Bourg-d’Oisans. Le groupe 
septentrional commence au nord par les amas du mont Saint-Mury, se 
continue par ceux du lac Crozet et du mont Colon, puis par les amas beau- 
coup plus importants des lacs Robert, près de Champrousse, et se termine 
enfin par la masse de serpentine du lac Achard et par les amas de gabbros, 
de plus en plus petits et espacés, du vallon de l’Arselle et des environs du 
Luitel. Le groupe méridional, séparé du premier par un hiatus d’environ 
8km, commence un peu au sud de la Morte et constitue, partie serpentine 
et partie gabbro, la butte de la Chinarde, dans les pâturages du Serriou (*), 


(:) Ou mieux Serre-Riou : vallons aux pentes couvertes de pâturages, à l’est de la 
montagne du Serre. 
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et la crête du Tabor qui dominé, dé 1400" de hauteur, le village de La- 
valdens. Les deux groupes s’allongent parallèlement à la direction générale 
dé la chaîne, et leurs longueurs respectives sont d'environ 13%" et 16m, 


Gabbros et serpentine se présentent en amas de toute dimension interstratifiés 
dans des gneiss basiques, c’est-à-dire dans des gneiss généralement amphiboliques, 
quelquefois pyroxéniques. Ces amas sont souvent très aplatis et ressemblent alors à 
dés strates. Les gneiss basiques (à de la feuille Grenoble de la Carte géologique) ne 
sont eux-mêmes qué l’un des éléments du Cristallophyllien de la chaîne de Bellédonne, 
dont les autres constituants sont des micaschistes et des gneiss acides : mais il n’y a 
jamais de serpentine ni de gabbro en dehors des gneiss basiques, et il semble qu'il 
existe une relation entre la basicité des gneiss et la présence, au milieu d’eux, des 
roches vertes. Les gneiss basiques de Belledonne paraissent être devenus basiques sous 
l'empire de la éause qui a fait naîtré ét éristalliser des gabbros dans leur sein. D’ailléurs, 
c'est uné séule ét même bande de gneiss basiques qui renferme les deux groupes d'amas 
dé roches vertes: Il n’est donc pas douteux que les gabbros et serpentines de Belledonne 
et de Champrousse, au nord de la Romanche, et ceux du Tabor, au sud de cette 
rivière, ne forment une seule et même entité pétrographique. 

Ces roches vertes, déjà signalées par Gueymard, ont été sommairement décrites 
par Charles Lory d'abord (‘), puis par MM. Payate et Delebecque (?). J'ai fait con- 
naîtré lèur mode de gisement, dans une brève Note, en 19o1 (3). 


S'il y a vraiment une relation génétique entre les roches vertes et les 
gneiss basiques de Belledonne et du Tabor, l’âge des roches vertes n’est 
autre que l’âge de la gneissification des terrains anciens de la chaîne : et cet 
âge ne peut être qu’antériéur au Houiller. Les sédiments houillers de la 
chaîne de Belledonne, qui appartiennent au Stéphanien, reposent, en effet, 
transgressifs et discordants, sur les micaschistes, les gneiss acides et les 
gneiss basiques, indifféremment; et les poudingues de base de ce Houiller 
renferment, avec des galets de quartz en nombre très prépondérant, 


quelques galets de micaschistes et de gneiss. La série cristallophyllienne de 


Belledonne est certainement antéhouillère : et il est infiniment probable, 
a priori, et pour quelqu'un qui regarde l’ensemble des phénomènes, que 
cette conclusion doit s'étendre aux roches vertes. 


(*) Cn. LorY, Description géologique du Dauphiné, Grenoble et Paris, 1860, 78, 
7h, 75,103 et 105, 
. (?) L. Durarc et À. Deresecque, Sur les gabbros et les amphibolites de la chatne 


de Belledonne (Comptes rendus, t. 118, 1894, p. 673). —L. Duraro, Sur les roches, 


éruptives de la chaïne de Belledonne (Comptes rendus, t. 122, 1896, p. 634). 
(8) P. Teruier, Nouvelles observations géologiques sur la chaîne de Belledoñne 
(Comptes rendus, t. 133, 1901, p. 897). 
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Il faut cependant, pour qu’on soit en droit d'étendre aux roches vertes 
la conclusion relative à l’âge du Cristallophyllien de Belledonne, qu'aucune 
observation précise sur les rapports d'âge des roches vertes et des sédiments 
bien datés de la même région ne vienne imposer une conclusion différente. 
Il est clair, par exemple, que si l’on voyait, même en un seul point, une des 
roches vertes en question métamorphoser, à son contact, un calcaire du 
. Trias ou du Lias, ou un grès du Permien, ou un schiste du Houiller, cela 
suffirait pour entraîner la postériorité des roches vertes au Trias, au Lias, 
au Permien ou au Houiller et, par conséquent, pour ruiner, en dépit de 
toutes les vraisemblances, de de la relation génétique entre les 
gabbros et les gneiss basiques. 

Or Charles Lory a admis jusqu’à la fin de sa vie que, dans les pätu- 
rages du Serriou, et au col de l’Oullière (*) entre le Tabor et la montagne 
du Serre, il y avait des preuves positives d’une influence réciproque des 
serpentines et des calcaires du Lias(?). Une masse éruptive pâteuse était, 
selon lui, montée dans une faille largement ouverte entre le Lias et les 
gneiss; et la composition de cette masse pâteuse avait été modifiée par:les 
deux parois qui l’encaissaient. Du côté des gneiss, elle avait cristallisé sous 
forme de roche à amphibole ou à diallage; du côté du Lias, elle s'était 
consolidée à l’état de serpentine. Les spihtes, qui sont des laves basaltiques 
et qui, dans la même région, traversent les mêmes calcaires, étaient, aux 
yeux de Lory, des apophyses de la grande masse éruptive; etil voyait une 
autre confirmation de son idée dans le fait de la subordination des eupho- 
tides du mont Genèvre, près de Briançon, à des sédiments regardés par 
lui comme triasiques (*). Le problème me paraissant très important en 
raison de l’apparente connexité des roches vertes et de la série cristallo- 
phyllienne, j'ai voulu revoir les faits qui avaient déterminé la conviction 
de Charles Lory, et voici ce que j’ai observé : l 


Au col de l’Oullière, où les roches vertes du Tabor sont en contact avec les terrains 
secondaires, il n’y a pas de faille. Les calcaires triasiques, Jaunes ou blancs, passant 
fréquemment à des cargneules, reposent sur des gabbros altérés. Dans l’ensemble, .ce 
contact est une surface peu inclinée, ‘plongeant faiblement vers l'ouest, et qui est 
parallèle aux strates du Trias et aux strates du Lias qui surmontent celles-ci; dans le 


(&) Col de Ja Croix de l'Ollière; de Ja dernière révision de la Carte de l'État-Major. 


L’altitude de ce col est d’environ 1950, C'est le passage direct entre la Morte et 
Villard-Saint-Christophe. 


(2) Cu. Lory, Loc, cit. 105. 
(®) Cn. Lory, loc. cit., $ 290. 
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détail, il y a des ondulations et des soubresauts qui affectent la surface en question. 
Le contact se poursuit au nord dans les pâturages du Serriou; de même qu’il se pour- 
suit à l’ouest dans le ravin qui descend vers Villard-Saint-Christophe. À peu de 
distance au nord du col, c’est la serpentine qui vient toucher le Trias; à l’ouest, 
dans le ravin, le Trias repose sur les gabbros d’abord, puis, un peu plus bas, sur des 
amphibolites et, plus bas encore, sur des micaschistes. L’épaisseur du Trias est très 
variable, avec un maximum d'environ 5o®. Entre le Trias et le Lias s'étend une 
coulée de basalte (spilite de Lory), dont l'épaisseur varie aussi dans une très large 
mesure. Je n'ai vu, près du col, aucun filon de basalte recouper le Trias; mais, un 
peu à l’ouest, dans le ravin, j'ai observé, dans les amphibolites, un filon d'une roche 
noire à grands cristaux de labrador, sorte de diabasporphyrite très décomposée qui, 
pour moi, est un faciès filonien du basalte. À 2km au nord du col, basalte et Trias, 
graduellement amincis, disparaissent totalement; et c'est le Lias qui repose horizon- 
talement sur des gabbros et des amphibolites. Tout indique, en somme, que la sur- 
face de contact n’est autre que la surface de dépôt des premiers sédiments triasiques, 
et que, comme il arrive souvent dans les Alpes, des glissements se sont produits sur 
cette surface qui ont, localement et irrégulièrement, aminci ou même supprimé les 
étages inférieurs de la série sédimentaire, 

Au col même, ü y a des mélanges de roche verte et de Trias; et c’est là le fait, très 
troublant de prime abord, qui avait frappé Charles Lory. Sur les gabbros altérés 
repose un banc très net, qui semble être la première assise du Trias et qui est formé 
d’une roche à grain fin, verte et poreuse à la surface, grise et compacte à l’intérieur : 
elle renferme quelques noyaux irréguliers de quartz blanc. Dans le gabbro altéré qui 
lui sert de mur, et sur une hauteur de o",50, on observe, cà et là, des blocs arrondis 
de marbre translucide, gris, vert et rouge. En dessous, il n’y a plus que des gabbros 
ordinaires, sans blocs ni veinules de marbre. Au microscope, la roche à grain fin, 
poreuse à la surface, se révèle comme un calcaire siliceux et chloriteux, où des grains 
de quartz'et des paillettes de chlorite, et aussi quelques mouches de cuivre panaché, 
se mêlent à une calcite finement cristallisée. Au sud du col, sur l’arête qui s'élève 
rapidement vers le Tabor, les bancs poreux manquent et l’on ne voit que le mélange, 
très irrégulier, de gabbro et de marbre, mélange où le marbre, tantôt largement 
lamelleux, tantôt presque compact, forme, dans la roche verte, ici des veinules, là 
des blocs arrondis semblables à des galets: Un peu plus haut, on observe une sorte 
d’alternance de bancs de marbre et de bancs de roche verte. PJus haut encore, sur un 
petit gradin de l’arête, à 30" environ au-dessus du col, le Trias affleure une dernière 
fois : ce sont des calcaires blancs et jaunes, très marmorisés, dans lesquels on voit des 
débris et des veinules d’une roche serpentineuse. Dans les marbres compacts, ver- 
dâtres et tachetés de rouge, les taches rouges sont faites de sidérose en partie trans- 
formée en oligiste. 

Au nord du col, dans les pâturages, près du sentier de la Morte, on a un bon contact 
de la serpentine et des calcaires jaunes du Trias, avec des phénomènes intéressants 
qui règnent sur une épaisseur de 0,50. Cela commence à la*base, par une zone où la 
serpentine est veinée et litée de calcite blaiche; puis vient un banc de brèche, à 
débris arrondis de serpentine ayant, au maximum, la grosseur d’une noix, et à ciment 
de calcite. Sur cette brèche, épaisse de 0,25 à o®,30, le Trias jaune repose, inaltéré. 
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Les phénomènes observés au col peuvent faire croire, quelques instants, 
à un métamorphisme du Trias par le gabbro; et l’on comprend très bien la 
méprise de Charles Lory. Mais ces phénomènes s’interprètent tout aussi 
bien par l’écrasement et le mélange mécanique des roches en présence; et 
cette dernière interprétation devient la seule acceptable pour les faits con- 
statés au nord du col, dans les pâturages. L'hypothèse du métamorphisme, 
si invraisemblable à priori, doit donc être abandonnée. Dans les glissements 
quise sont produits à la base de la série sédimentaire, au moment des grands 
efforts orogéniques, les assises inférieures du Trias et les roches vertes sous- 
jacentes ont été, localement, broyées et mélangées; et dans ce mélange 
mécanique, épais de quelques centimètres ou de quelques mètres, le calcaire 
a recristallisé, ainsi qu'il est coutumier de faire, tantôt pur, tantôt mêlé 
d’un peu de chlorite, de quartz et de sidérose. Le banc siliceux du col de 
l’'Oullière représente la recristallisation du grès calcaire, un peu chloriteux, 
qui était l’assise de base du Trias. 

Il n’y a pas autre chose. Plus à l’ouest, ou plus au nord, on ne voit, dans 
le contact du Trias et de son substratum, aucun mélange. Le Trias repose 
indifféremment sur les micaschistes, les gneiss basiques ou les roches vertes. 
Mais il est souvent supprimé par étirement, et le Lias vient alors toucher 
les roches vertes ou les terrains cristallins : ce qui témoigne de l’importance 
des glissements à la base de la série secondaire. | 

_ La conclusion est que les rochesvertes du Tabor n’ont nullement méta- 
morphosé ni le Lias, ni le Trias; qu’elles sont très antérieures à ce dernier 
terrain; enfin, qu’elles forment, avec toutes les roches vertes de la chaîne 
de Belledonne, et avec tous les gneiss basiques de cette chaine, un ensemble 
indivisible dont l’âge est certainement antéstéphanien. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Deédoublement catalytique des éthers-sels par certains 
oxydes métalliques. Note de MM. Paus Sagarier et À. Muairne. 


Nous avons indiqué récemment (‘) que divers oxydes anhydres issus 
d’hydrates métalliques à fonction mixte provoquent l’éthérification rapide 
des alcools par les acides organiques, ainsi que la saponification des éthers- 
sels correspondants. 

Cette formation aisée des éthers-sels à des températures n’excédant pas 


(1) Pauz Sasatier et À. Marius, Comptes rendus, t. 152, 1911, p. 358 et 494. 
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300° implique leur stabilité propre vis-à-vis des catalyseurs employés, 
oxyde de thorium, oxyde titanique. Mais quand on élève la température 
à 330°, 350°, et surtout 400°, la production d’éthers-sels devient de plus en 
plus réduite et l’on obtient à leur place les produits de dédoublement de 
l'alcool et de l'acide. 

On pouvait prévoir qu'à ces températures’les éthers-sels eux-mêmes 
seraient détruits au contact des oxydes catalyseurs. Il nous a paru inté- 
ressant d'étudier les conditions de cette destruction. 

Le dédoublement des éthers-sels d'acides organiques par simple élévation 
de température est, en l’absence de catalyseurs, généralement difficile à 
réaliser : il est lent, et l’on doit atteindre des températures très hautes qui 
amènent l’émiettement des molécules. Il convient toutefois de signaler que 
le bensoate'd’éthyle, chauffé en tube scellé au-dessus de 3009, se scinde lente- 
ment en éthylène et acide benzoïque. À. Colson, qui a indiqué cette réaction 
ainsi qu’une destruction analogue plus lente du stéarate d’éthyle, estimait 
que cette tendance au dédoublement en acide et carbure éthylénique est 
générale pour tous les éthers-sels (1), 

D'autre part Senderens, opérant entre 380° et 420° en présence d'élus 
mine, a trouvé que l’acétate d’éthyle, le propionate d’éthyle, le butyrate 
d’éthyle se dédoublent nettement en cétone symétrique, anhydride car- 
bonique et éthylène (?). Il trouvait d’autre part que l’oxyde de thorium 
détermine pour ces éthers une destruction complexe dont il n’a pas précisé 
la nature. 

Ceci posé, considérons un éther-sel issu d’un alcool primaire forménique 
et d’un acide organique monobasique (autre que l’acide formique). Mis en 
présence d’un oxyde catalyseur MO, issu d’un hydrate M(OH): à fonction 
mixte, il fournira de suite la réaction 

2(RCOOC*H2##) + 2MO — (RCOO)M + (C"H##10)2M. 
éther-sel 


Le sel (RCOO M et le dérivé alcoolique (CH?! OM sont tous les 
deux instables, si l’oxyde choisi est à la fois catalyseur des acides et des 


-alcools, à la température où l’on opère. 


Premier cas. — Si l'instabilité des deux composés temporaires est de 


(*) À. Corsox, Comptes rendus, t. 17, 1908, p. 1054. 
(?) Senperens, Bull. Soc. chim., 4° série, t, V, p. 482. 


= © LA 
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même ordre, ils se détruisent simultanément et donnent 
RCOR + CO? + MO, 
cétoné 


2Cr H22 L H0 + MO. 


carbure 


(i) .2(RGO OC: H?#+#1) + 2MO — 


Il sé produit la cétoné symétrique et un carbure éthylénique qui, s’il est 
gazeux, a un volume double de l’anhydride carbonique dégagé. C’est ce 
qui à lieu avec l’aluminé de 386° à 4oo°, d’après le résultat précité de 
Sandérens. 

Si l’éther-sel est méthylique, on a production d'oxyde de méthyle 


2(RCOOCH:)— RCOR + CO?+ (CH3}°O. 


Deuvième cas. — Supposons que le catalyseur employé soit plus actif 
vis-à-vis des acides que des alcools : alors le dédoublement du composé 
(R.CO.OŸ M sera plus rapide que celui du composé alcoolique. L'eau 
formée dans la réaction (1) aura le temps de réagir sur une dosé équivalente 
de ce dernier, qu’elle détruira, en régénérant l'alcool : 

(Ce H2410)2M + H20 = MO + 2C"H°+10H. 
alcoo 


Combinée avec la précédente, cette réaction fournira la réaction 


(2) 4(RCOOCrH'H}— 2(RCOR) + 2C0?+ 20H + 2(CH°+10H). 


cétone carbure alcool 


11 y a formation simultanée de cétone, d'alcool et de volumes égaux 
d’anhydride carbonique et de carbure éthylénique (si celui-ci est gazeux). 

Tel est le cas ordinaire des décompositions effectuées par l’oxyde de tho- 
rium, par exemple à 310° avec l’acetate d’éthyle, V'acétate de propyle, le pro- 
pionate de propyle, V'acétate d'isobutyle, le caproate d'éthyle. Les volumes 
d’éthylène, de propylène, d’isobutylène sont sensiblement identiques à 
celui de l’anhydride carbonique, et l’on peut par distillation isoler l’alcool 
régénéré. | 

Quand on élève la température, on accélère le dédoublement des com- 
posés intermédiaires instables, et l’on tend à revenir au premier type de 
réaction : formation exclusive de cétone sans alcool, carbure éthylénique 
occupant un volume gazeux double de l’anhydride carbonique. C’est ce que 
nous avons vérifié nettement pour l’acétate d'isobutyle au-dessus de 350°, 
pour le caproate d'éthyle vers 360°. 

D'ailleurs la température étant alors devenue assez haute, les alcools 


À 
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formés sont plus ou moins catalysés par déshydrogénation avec formation 
d’aldéhyde dont la présence est facile à constater. L’aldéhyde elle-même 
peut être partiellement scindée en hydrocarbure gazeux et oxyde de car- 
bone, qu’on retrouve avec l'hydrogène dans les produits gazeux de la 


réaction. 


Troisième cas. — Si le catalyseur employé est moins actif vis-à-vis des 
acides que des alcools, le composé temporaire (R COO M ne sera 
dédoublé que lentement. L’eau issue du dédoublement rapide du composé 
(C:H?##10 M agira sur le premier pour le détruire en régénérant l’acide 


libre : | 
(RGO OM + H?0 — MO + 2(RCOOH). 


acide 


Quand il en est ainsi, la formation de cétone ainsi que le dégagement 
d’anhydride carbonique sont peu importants : il y a surtout production de 
carbure éthylénique et mise en liberté d’acide. 

C’est ce qui a lieu avec l’oxyde titanique opposé aux acides acétique, pro- 
pionique, butyrique, valérique, etc., qu’il dédouble bien plus lentement 
que les alcools. 

Ainsi, avec l’ësobutyrate d'éthyle, la décomposition, qui ne commence 
guère qu’à 380°, fournit, à 4oo°, un dégagement gazeux renfermant pour 


100"! : 
Anhydrnde carbonique ere CARPE RTC ET 20 


ÉIhylÈRe IR EN RC PR MAN COR R 80 . 


Le liquide condensé renferme une certaine proportion de cétone, 
d’alcool et une dose notable d'acide acétique. 


Quatrième cas. — L'exagération du cas précédent correspond aux oxydes, 
qui, aptes à catalyser les alcools, sont incapables de dédoubler les acides. 
C'est ce qui a lieu avec les divers oxydes catalyseurs, thorine, oxyde 


titanique, vis-à-vis de l'acide benzoique ou des acides toluiques. C’est égale- 


ment, vis-à-vis des acides forméniques, le cas des catalyseurs tels que 
l’anhydride borique, qui ne peut contracter qu'une combinaison temporaire 
alcoylée. 
Dans ce cas, la réaction pourra être interprétée comme il suit : 
2 (RGO OC Het) + MO — M(OC"H?#}2 + (RCOY 0 
anhydride 
= MO + 2 Cr H?7 + H0 + (RCO} O 


= MO + 2 CH? + 2 (RCOOH). 
acide 
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On aura pär conséquent régénération de la totalité de l’acide, avec une 
formation exclusive de carbure éthylénique. 

Nous avons effectivement vérifié que le benzoate d’éthyle est régulière- 
ment catalysé par l’oxyde de thorium au-dessus de 400° et se dédouble en 
acide benzoïque et éthylène, comme dans le tube scellé de Colson. 

De même, le valérate d'éthyle est catalysé au-dessus de 400° par l'anhy- 
dride borique et fournit exclusivement de l’éthylène et de l’acide valérique 
libre. 


COMMISSIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de 
Commissions de prix, chargées de juger les concours de l’année 1911. 
Le dépouillement du scrutin donne les résultats suivants : 


. MATHÉMATIQUES : Prix Francœur, Bordin. — La Section de Géométrie 
et MM. Darboux, Boussinesq, Alfred Picard. 
Ont obtenu ensuite le plus de suffrages : MM. Vieille, Lecornu. 


Cetté Commission est également chargée de présenter une LEE de 
Grand pr ix des Sciences mathématiques pour l’année 1914. 


MÉCANIQUE : Prix Montyon, Bonbelét! Vaillant. — La Section de Méca- 
nique et MM. Schlæsing, Haton de la Goupillière, Poincaré. 


Ont ensuite obtenu le plus de suffrages : MM. Bertin, Villard. 

Cette Commission est également! chargée de présenter une Question 
de Prix Fourneyron pour l’année 1914. 

NAVIGATION : Prix extraordinaire de la Marine, Prix Plumey.: — Les 


Sections de Mécanique et de Géographie et Navigation. 


ASTRONOMIE : Prix Pierre Guzmän, Lalande, Valz, G. de Pontécoulant, 
Damoiseau. — La Section d’Astronomie et MM. Darboux, Lippmann, 
Poincaré. 


Ont obtenu ensuite lé plus de suffrages : MM. Émile Picard, Appel. 


Cette Commission est également chargée de présenter une Question de 
Prix Damoiseau pour l’année 1914. : 
C. R., igu, 1° Semestre. (I. 152, N° 11.) 187 


dé PUR CO ST DE VERT UE RS 0 ot CDR 
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GÉOGRAPHIE : Priæ Tchihatchef, Gay. — La Section de Géographie et 
Navigation et MM. Ph. van Tieghem, Perrier, le prince Roland Bonaparte. 


… Ont obtenu ensuite le plus de suffrages : MM. Darboux, Lacroix. 
Cette Commission est également chargée de présenter une Question de 
Prix Gay pour l’année 1914. 
PHYSIQUE : Prix Hébert, Hughes, Gaston Planté. — La Section de Phy- 
sique générale et MM. Cailletet, Poincaré, Émile Picard. 
Ont obtenu ensuite le plus de suffrages: MM. Boussinesq, Carpentier. 
CHIMIE : Prix Jecker, Cahours, Mortyon (Arts insalubres). — La Section 
de Chimie et MM. Schlæsing, Carnot, Maquenne. | 
Ont obtenu ensuite le plus de suffrages : M. Müntz, Roux. 
MINÉRALOGIE et GÉOLOGIE : Prix Delesse, Joseph Labbé, Fontannes, 


Victor Raulin. — La Section de Minéralogie et MM. Perrier, Zeiller, 
Bouvier. 


Ont obtenu ensuite le plus de suffrages : MM. Le Chatelier, Lallemand. 
BOTANIQUE : Prix Desmazières, Montagne, de Coincy, Thore. — La 
Section de Botanique et MM. Ph, van Tieghem, Perrier, Chatin. 


Ont obtenu ensuite le plus de suffrages : MM. Boüvier, lé prince Roland 
Bonaparte. 


ÉLECTIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l'élection d’un Corres- 
pondant pour la Section de Médecine et Cho, en ne de 
M. Herrgott, décédé. 


Au. preqaiar tour de scrutin, le nombre de votants étant 48, 


M: Pavlov ‘ obtient..... Eh 198 suffrages 
M. Loeffler D AU R 2 » 
M, 5: Arrhenins; : 2,54 41, «1. EL suffrage ;; 


: M, Pavov, ayant réuni là majorité absolue. qe ee est élu Far 
pondant de l’Académie. | MAD ENS AIN à 
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L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l'élection d’un Corres- 
pondant pour la Section de Physique générale, en remplacement de 
M. Hittorf, élu Associé étranger. 


Au premier tour de scrutin, le nombre de votants étant 46, 


M. S. Arrhenius obtient. .,... 45 suffrages 
M.3.-J. Thomson » ,::... 1 suffrage 


M. S: ArrneNIUS, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est élu 
Correspondant de l’Académie. : 


CORRESPONDANCE. 


Le PRÉSIDENT DE LA SOCIÉTÉ ROYALE ASTRONOMIQUE DE Lonpres exprime 
au Président de l’Académie des Sciences et à ses confrères les astronomes 
la joie que lui procure l’unification de l'heure entre la France et l’Angle- 
terre... PNA | 

Cette réforme, ajoute-t-il, qui est d’une grande importance pour les 
astronomes, est de nature à faciliter les communications entre les deux pays. 


M. le SEcRÉ—AIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° L'avénement du Métal, par M. Camrzze Juzzran, de l’Institut. 
2° Les articulations florales, par M. H. Lecomrr. (Présenté par 


M. L. Mangin.) 


MÉCANIQUE CÉLESTE. — Sur la variation dans le mouvement de la Lune. 
Note de M. Nicozavu, présentée par M. H. Poincaré. 


Dans une Note antérieure (Comptes rendus du 20 juin 1910), j'ai signalé 
une limite de convergence des développements de a, valable à la première 
approximation, c’est-à-dire autant que les inégalités variationnelles secon- 
daires sont exclues. Restait à savoir ce qui arrive lorsqu'on veut tenir 
compte de toutes .cés inégalités; autrement dit, chercher l'influence des 
coefficients 44;, où / 2 2, sur la valeur de #4, De là une première question : 
Trouver l’ordre de grandeur de az; en supposant az, donnés: Je-fais, dans cé 


d, , 
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but, la transformation 
mi 
(1) Rs b+., (KA) 
- J 


ramenant l'équation de Hill à la suivante : 


bb, bib; nb: 62 18 
b; =Y ue Elu + Y PE n RLET MTS 
4 A;A;-; : x À,A; i—1 21 A; AA, 1 


iÆ) 


et à une expression analogue à b ; se déduisant dé celle-ci par le éhan- 


gement de #, 7 en — #, — jet de k,, k" en A’ ,, »", avec 
h=lil+li-ii-lih Ati ii, 
hi pipe] = jf 
Posant ensuite 
be; | | 
(2) ab re . (Co =1) . 


afin d’avoir une limite supérieure des valeurs des € pour 7 grand, je rem- 
place l'équation Pr PRO équation majorante. Je me borne aux 
termes principaux, c’est-à-dire à ceux qui sont Æ l’ordre de n° ; et à cette 
équation ayant la forme 


J—1 1 —1 


À 
 CHj—= > CHiC+j+ + FE > CiCj-i ts 
1 “48 ü 


où le paramètre À aura finalement la valeur 1, je cherche une solution 
asymptotique. Ayant, pour cela, formé d’ abord les équations différentielles 
auxquelles satisfont les fokctibhs | 


C2 æ 


> CjXi= y, > C_;æ)— 2, 


1 1 


j'en déduis l'équation à laquelle doit satisfaire la fonction majorante com- 
mune y — z, c’est-à-dire 


(3) Ha) 27) — 2x7 a —A(+y)—=0, 
mettant tout de suite en évidence les singularités nécessaires æ = 0, y — . 
La première signifie qu’il n’y a aucune intégrale de (3) se réduisant à . 


pour æ= 0, mais la seconde correspond à un point de ramification algé: 
brique du second degré pour la fonction intégrale. A ce résultat j'arrive 


6) 02 + Jo(— %) 
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d’une part à l’aide de l’équation aux variations de (3), qui permet d’appro- 
cher autant qu’on veut de l'intégrale cherchée, en partant de la solution 
génératrice, pour laquelle À — o, c’est-à-dire 


= G-Vi—Tax); 


FF 
d’autre part, en considérant le système équivalent à (3) obtenu par la sub- 


, . . 1 + 0 , 
stitution y — = —$; æzz— u; et dont les séries intégrales donnent par 


inversion 


L { 
(4) Y = 5 + pe — M) + ie — %) +2... 


avec la condition 


+ 1 
y x FLE 
5 y ne 


Une fois la nature de la singularité qui nous intéresse connue, j’applique 
la méthode de M. Darboux, concernant l’approximation des fonctions de 
très grands nombres; voir à ce sujet son Mémoire (‘) et les Méthodes nou- 
velles de la Mécanique céleste (1. 1, p. 278) de M. Poincaré. 

__ Je trouve ainsi pour la partie principale de c.; l'expression 


(6) = — Var 


avec une erreur de l’ordre de ja 

Mais aux environs du point singulier la fonction y étant suffisamment 
représentée par le développement (4) limité aux termes d’un rang inférieur, 
nous pouvons regarder comme nuls tous les coefficients y à partir de y, ; 
avec le même ordre d'erreur, évidemment cela revient à annuler «; l’équa- 
tion (5) étant alors sensiblement 


CS 


, 


0= 2 + p(— a) 


(*) Journal de Mathématiques, 3° série, t. IV, 1°° Partie. 
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D et l’on aura %, par l'équation à = 0, c'est-à-dire LH D 


donnera 6, = — 


1 
CRE Ê 
7 4e; +094 


Il est d’ailleurs évident qu'avec À = o on retombe sur la solution géné- 


ratrice; en une première approximation on peut donc s’en tenir à À 19, 


ii nt | ! : ! 
et alors, avec les valeurs 6, — = €l Go — 7 nous aurons finalement, 
2 | ALIEN 


d’après (1), (2), (6) l'expression suivante : 


ai 2?j—3 


A+; — . 
7 jVri 


GÉOMÉTRIE. — Contribution à la quadrature des surfaces courbes. Note 
de M. Zoänn pe Geocze, présentée par M. Emile Picard. 


Dans un travail récent (!) je me suis occupé de la quadrature de la sur- 
face z — f(x, y). En cherchant à étendre ces recherches à une surface quel- 
conque, j'ai obtenu une condition nécessaire pour que l’aire de la surface 
soit finie: je vais indiquer cette condition qui, très probablement, est aussi 
suffisante. | | 

Soient x, y, zetu, v, 1 deux systèmes d’axes de coordonnées rectangulaires, 
et soient ®, Ÿ, x des fonctions bornées, uniformes et continues des va- 
riables u, », Le point u, + variant dans un rectangle P du plan we. Désignons 
par R la surface x, y, : — ©, 4, 4. Soit T son aire (intérieure) d’après la défi- 


nition de M. Lebesgue. Soit d une figure qui est formée par des domaines D. 


situés dans P, de manière que ces D deux à deux n’aient aucun point commun. 
Soit a une quantité non négative qui n’est pas plus grande que l’aire inté- 
rieure de la partie de R qui correspond à D. Soit b la somme des a, A un 
ensemble des d correspond un ensemble des b; désignons par L sa limite 
supérieure. Ayant T 26 il est évident que L <<:+ + est une condition néces- 
. saire pour que F soit fini. Nous allons construire trois valeurs particulières 
de 1; pour cela nous allons utiliser un système spécial pour les domaines D qui 
forment d. 


(1) Quadrature des surfaces courbes (Mathematische und naturwissenschaftliche 
Berichte aus Ungarn, t. XXVH, 1910). 


+ 
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© Préliminaires. = Nous disons qu’une figure plane 4 est un domaine 
simple lorsqu'elle est bornée, ouverte, connexe et, de plus, lorsque sa fron- 
tière / coïncide avec la frontière de la partie Hioae du plan. Désignons 
par K une ligne polygonale, telle que le nombre de ses sommets vrais soit 
fini. Une ligne K issue d’un point de u, et allant jusqu’à un point qui 
n'appartient pas à w, coupe /; soit Cle premier point de K sur f. Désignons 
par I l’ensemble de tous les C: Soient C;, C,, G, trois points quelconques 
de I, et soit / une circonférence située dans 4; parcourons-la de manière 
que l’aire renfermée par elle soit à droite. Joignons C,, C,, C, avec / par 
des K,, K:, K, situés (excepté leurs points de départ) dans 4, ne coupant / 
qu'une fois dans les poinis E,, E,, E,, de sorte que deux à deux ils n'aient 
pas aucun point commun. L'ordre circulaire des E,,.E,, E; ne dépend que 
des Cy Cys C4 et il définit un ordre circulaire pour les C,, C:, GC. L sera 
ainsi ciulairement ordonné, Répartissons|les points de Len quatre figures 
«, B, y, à, telles que chacune d’elles contienne une infinité de points et que 
Ca Ce ra C3 étant respectivement des points quelconques de &, B, y; 6, 
leur ordre soit C,, C,, Ce, Co. 

Considérons la surface & — dans l’espace w, +, 4. Soient £,, &,, 1,, m2 
des constantes telles que |(Ë, —£,).(n; — n;)|> 0. Désignons par Ë, (£,) 
la projection orthogonale de la section 4 — Ë,, (£,) de t = osur le plan de P. 
De même, désignons par n,,(n!)la projection orthogonale dé la section 
t= n1, (m2) de 4 = Ÿ sur P.6,, £,,°":1, n2 étant convenablement choisis, & 
peut arriver que P contient un y tel que ses &, B, y, à soient situés sur 
E 6 Nan n, respectivement, Lorsqu'un:tel & sera considéré comme un D 
on peut prendre a = |(é 1 &):(na.rm4)|. (ce fait résulie des propriétés 
de la frontière de D). 

Considérons un d dont tous les D aient les propriétés signalées, les 
constantes &,, £; y Me étant, bien entendu, en général, variables avec 
les D. Considérons l’ensemble qui est formé par tous ces d, Posons pour cet 
ensemble L=,A, IL peut arriver que quelles que soient les £,, &,, m1, ns 
D n'existe pas. Posons dans ce cas À = o. On voit que A dépend de + et 4, 
Soient B et l'Jles quantités analogues à A relatives à @ et y, puis à Ÿ eL y. 
Posons S = A + B + T, On en déduit les résultats suivants : 


Lorsque S = o on a T —0o et réciproquement. SL + est une Condétion 
nécessaire pour que T soit finx. 

Dans le cas où R est une imagè biunivoque de P, on a S > 0, donc l'aire 
diune telle sur face est plus grande que séro. 


LA L£# d \ édit 1 “4 | £ ea | Le Mid à, dé: 1 . 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur le problème de Dirichlet relauf à une 
. couronne circulaire. Note de M. Henri Vizcar, présentée par M. Emile 


Picard. 


J’expose dans ce qui suit une résolution directe et effective du problème 
de Dirichlet pour une couronne circulaire. La formule obtenue est à rap- 
procher de la célèbre formule de Poisson relative à une circonférence. 

Soit à trouver la fonction harmonique P(x, y), régulière dans la cou- 
ronne, et prenant sur les frontières, extérieure et intérieure, les valeurs 
(0) et W(@), aux points d’argument 6. Les deux fonctions ®(6) et #(0) 
ne seront assujettis qu'à satisfaire aux conditions de Dirichlet (d’ailleurs 
non toutes nécessaires, comme je le démontre ailleurs). Enfin, on peut 
toujours supposer (au moyen d’une homothétie préalable) que les rayons 
extrêmes de la couronne soient 1 et g(< 1). 

Je démontre d'abord qu’on peut toujours ramener le problème au cas où 
l’on aurait la relation 


CS ICO Ur 


“0 
Ceci posé, je déterminerai une fonction 
Q(z)=Q(x+iy)=P(x,y)+iQ(x, 7), 


dont la partie réelle P(x, y} soit la fonction harmonique cherchée. A cet 
effet je construis une fonction fondamentale Q,(z) dont la partie réelle 
prenne : 

Sur la circonférence de rayon 1, la valeur constante « le long d’un arc 
d'angle au centre 24,, et la valeur zéro sur lé reste de la circonférence; 

Sur la circonférence de rayon g, la valeur constante B Le long d’un arc 
d'angle au centre 24,(xt, — Gt,), et la valeur zéro sur le reste de la circon- 
férence. : 

Introduisons les fonctions elliptiques construites avec les périodes : 
_ 26 (réelle), 2w’ (imaginaire pure), dont le rapport (qui seul intervient dans 
ce qui suit) soit déterminé par la relation 


Je parviens alors à montrer qu’on peut mettre la fonction fondamentale ®, 


à PR has Did 2 0 ei La 
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(2 108 a, (2 He w, 

NT EN CET LA (ESA CRE RSA 

U Le T Bu Dre T | 
ES lof 


(2) Q,—=— — log — as & : 
T 6) 6 TT G) 6) 
3 —logs + —4 da logs 4 
ÎT T \èT T 


Ceci étant, la superposition d’un certain nombre de fonctions fondamen- 
tales permet de construire une fonction de z, dont la partie réelle prenne 
des valeurs constantes «,,«,, …, æ«,, le long de » arcs en lesquels on aurait 
subdivisé la circonférence || = 1, et des valeurs constantes 6,,6,, ..., G,, 
le long de 7 arcs de la circonférence |[z|— 9. De là, par un passage à la 
limite, on est conduit à écrire pour la fonction Q@ (2) la formule suivante, 
valable peut-être dans la couronne : 


20) nr 
# (logs 26) 
(3) Q (=) ef (AT n Ji 


sous la forme 


a 
Are 
3 | € 

© 

CE] 

mn 

le 

D 
Sr 7" 


Ce résultat obtenu, il est essentiel d’en démontrer la légitimité, qui est 

loin d’être évidente. A cet effet je fais voir : 
1° Que la fonction Q(z), définie par (3), est continue dans la couronne; 

2° Que sa partie réelle P (x, y) y estcontinue jusqu'aux frontières Fours 
tion faite des points de celles-ci où d(0) et W'(0) seraient supposés discon- 
tinus | et qu'elle tend bien vers les valeurs données ®(0) et (8) lorsque 
le point (æ, y) tend vers le point correspondant d’une circonférence limite. 

Si la condition (1) n’est pas supposée vérifiée, je montre qu'il suffit de 
remplacer la formule (3) par la formule 


RE a ms g! (os — ) es s 2 
Ye — a —"—— — LE tn 0 
&) a= [ww + Le loge) — 2 | 46 


eo 
À 
ETES 
LOS 
Se 
© 
ee) 
a 
1% 
AE AlS|Aale 
D 
RSS Ne 
D 
| 


27 cc) ae 1084 ne Ce in 
— CON = RL EE Pr logs) —:— | dé 
jf ( ) T° 7 \ 2T 7 1 Le] n ° 


Le problème de Dirichlet est ainsi complètement résolu par des formules 
GR, ig11, 1e" Semestre. (T. 152, N° 11.) 88 
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qu'il nous semble falloir rapprocher de la célèbre intégrale de Poisson (qui 
résout le même problème pour le cercle). 

On remarquera que nos formules (3) ou (4) font connaître, non seule- 
ment la fonction harmonique P(x,7) prenant aux frontières des valeurs 
données, mais aussi en même temps et sans intégration nouvelle la fonction 
associée Q(x, y) (définie à une constante près) dont on a fréquemment besoin 
en même temps que de la fonction elle-même. A ce sujet, disons que, si les 
intégrations indiquées dans (3) ou (4) ont été effectuées, aucune difficulté 
ne se présente; sinon ces formules ne fournissent pas les valeurs de la fonc- 
tion associée sur les frontières, à moins de prendre certaines précautions. 
Pour la formule (3), par exemple, en nous plaçant en un point  — « de 
la frontière extérieure, la valeur de Q(x, y) serait, comme on peut le dé- 
montrer, 


2T 


Li 


Quai == U (6) — &(e) £ LAEC _@) | dô 


» nu pr. A|2E—9)] 
— rs ile er — ro) 2 4. 
T T (SA ET 
93 LR 


On a une formule analogue sur la frontière intérieure. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la résolution des singularités des sur faces. 
Note de M. Gusrave Dumas, présentée par M. P. Appell. 


Soit 
(1) F(x;) 3» Auy Ti a$ xt — 


l'équation d’un élément de surface analytique dans le voisinage du point 


Li — 0; 
supposé singulier, 
L'objet de cette Note est de montrer comment on peut, dans ce cas, 
représenter cet élément. 

, Une surface polyédrale convexe M, jouant le rôle des polygones de 
Newton dans la résolution des singularités des courbes analytiques planes, 
est à la base de la théorie. 

IL s'obtient après avoir fait correspondre à chaque terme eude F(x;) un 


EE A) Dé E 
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point dont les coordonnées, relativement à un système d’axes rectangu- 
laires, sont respectivement «, B, y. 

Soit (A;) une face de I. Dans celle-ci considérons plus spécialement l’un 
de ses sommets À, et l’une des deux arêtes passant par A,. À ces trois 
éléments (face, arête, sommet) on peut rattacher une substitution unimo- 
dulaire 


l “ 
(2) ai EXT EU Eu) (te 2 19) 


caractérisée par le fait que le déterminant de ses exposants, d’ailleurs tous 
entiers positifs ou nuls, est égal à + 1. 

Cette substitution eécouée dans (1), après ae d’un facteur égal 
au produit de certaines puissances entières de £,, £, et &,, donne 


(3) Da, (Ë2) Es )+ En W(E, Éa, 3) — 0. 


Le premier membre de (3) est sn ti en Ë;;, Ésy 65 Da, Correspond 
aux points situés dans la face (A,;). 

Dans le cas où Ë, = 42, Ë, = a, sont deux quantités fêntes, coordonnées 
d’un point simple de la courbe ©,, = o, on obtient immédiatement, pour un 
domaine bien délimité de l'élément (1), une représentation 


; Ja zat US ar 
(4) Li M E2 [P(&, £2[0, %2)]"* è 


P(E, , 6[0, %,) représente un développement holomorphe dans le voisinage 
deË,—0oêété, =. 

Quand (%,,4,) est point muluple de 9, = 0 on se trouve en présence 
d’un point singulier de (3). Ce point se traitera de la manière qui. vient 
d’être décrite. La réduction s’achèvera toujours lorsque l'élément (1) est 
élément unique. 

Considérons la face (A;). Supposons-la finie. À chacun des sommets du 
contour qui la limite se rattache une courbe #, —o. Ces courbes se 
correspondent point par point et l’on peut montrer qu’à un point à l'infini 
de l’une correspond dans l’une des autres un point dans le fini. Il en résulte 
qu'à chaque face (A;) de II correspond un ou plusieurs systèmes de rela- 
tions (4), systèmes qui séparément forment chacun un tout et qui sont tels 
que chacune des relations (4), qu’ils renferment respectivement, peut dans 
chaque système s’obtenir de l’une d’entre elles par prolongement analy- 
tique. Ces systèmes constituent donc des cycles de l'élément de surface 
considéré. La conclusion se Use quelque peu si la face considérée (A;) 
s'étend à péri | 
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Tous les cycles de l'analyse précédente épuisent l'élément (1). L’équa- 
tion (1) ne peut, en effet, être vérifiée que quand l’un des groupes de 
termes de F(x;), correspondant aux diverses faces de IT, se réduit en 
valeur absolue à une quantité donnée à l’avance aussi petite que l’on 
veuL. 

Les Ügnes multiples sont aussi mises en évidence. Elles correspondent aux 
points multiples des courbes #,, = 0. Aux arêtes intérieures de IT, c’est-à-dire 
aux arêles qui n’appartiennent à aucune face s'étendant à l'infini, corres- 
pondent enfin, toujours, aux autres arêtes, dans certains cas seulement, des 
points de passage entre cycles relatifs aux deux faces définissant l’arête. Ces 
points se caractérisent en égalant à zéro le groupe de termes de F(x;) dont 
les points représentatifs se trouvent sur l’arête considérée. 

Les méthodes précédentes trouvent leur justification dans le fait que tous 
les points correspondant à F(x;) peuvent être successivement envisagés 
comme points à cotes entières des différents réseaux que les constructions 
des substitutions (3) rattachent aux divers sommets du polyèdre. 


ÉLECTRICITÉ. — Sur la déternunation exacte des périodes 
des oscillations électriques. Note de M. C. Tissor, présentée par M. Lippmann. 


Le mode de détermination des périodes des oscillations électriques par 
un résonateur fermé de constantes connues ne me parait pas prêter aux 
objections qui lui ont été adressées dans une Note récente (*), pourvu qu'on 
prenne, dans l’établissement de l’appareil et dans l’exécution des mesures, 
les précautions voulues. 

En signalant, le premier je crois bien, l'application que j'avais faite d’un 
pareil dispositif (?) (qui n’est autre que celui des expériences bien connues 
de Blondlot) à la détermination des périodes des antennes, et en le propo- 
sant comme ondemètre (?), j'insistais sur l'importance de ces précautions. 

Elles consistent, en ce qui concerne l’appareil, à faire usage comme réson- 
nateur d’un circuit de forme géométrique simple, un cadre rectangulaire à 
à un seul tour de fil, par exemple, el à se servir comme capacités de conden- 
sateurs & lames d'air. 

La self-induction du cadre s'obtient res exactement par le calcul pour les 


(1) Comptes rendus, 25 février 1911. 
(?) Comptes rendus, 34 octobre 1904. 
() # 


3) Etude de la résonance des systèmes d'antennes (Thèse de doctorat, Paris, 1965). 
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courants de fréquence. élevée qu’on emploie en télégraphie sans fil et qu’on 
peut considérer comme purement superficiels. Quant à la capacité des con- 
densateurs, on peut la déterminer avec une grande précision en basse 


fréquence (puisque ce sont des condensateurs à lames d’air) par le procédé 


du commutateur tournant. 

En ce qui concerne l'exécution même des mesures, il importe d’associer 
le résonnateur au circuit étudié par couplage tre slâche. L'emploi d’un détec- 
teur d'effet total très sensible comme le bolomètre (ou le thermogalvano- 
mètre de Duddell) qui permet d’opérer loin de la source excitatrice, se 
trouve particulièrement indiqué. 

Enfin, pour obtenir une certaine rigueur dans la détermination des 
périodes, il convient de les déduire, non de l'observation du maximum des 
indications de l'instrument thermique, mais du tracé de la courbe de 
résonance dans le voisinage du sommet. 

Dans ces conditions, j'estime qu'on peut avoir pleine confiance dans 
les résultats fournis par la méthode, et que le résonnateur fermé constitue 
encore le dispositif le plus sûr dont on puisse faire usage comme ondemeétre- 
étalon. 

J’ajouterai que c’est grâce à l'emploi de ce dispositif que j'ai pu attri- 
buer tout d’abord ('}, aux périodes propres et aux amortissements des 
antennes, des valeurs assez exactes pour qu’on puisse les regarder encore 
comme telles aujourd’hui. 


PHYSIQUE. — Comparaison des vitesses de propagation de la lumière et des 
ondes électromagnétiques le long des fils. Note de M. C. Gurron, présentée 
par M. H. Poincaré. 


La comparaison des vitesses de propagation de la lumière et des ondes 
électromagnétiques à été obtenue en cherchant le rapport des valeurs 
trouvées respectivement pour ces deux vitesses. J'ai pu, en utilisant la 
biréfringence électrique du sulfure de carbone, les comparer directement 
l’une à l’autre, sans les mesurer isolément. MM. Abraham et Lemoine ont 
déjà indiqué la possibilité de telles expériences. 

Bien que les procédés les plus délicats (?) n’aient pu mettre en évidence 


(?) Loc. crr. 

(?) R. Bronpror, Journal de Physique, 2 série, t. VIL, 1888, p. 91. — H. Asranam 
et J. Lemoine, Journal de Physique, 3° série, t. IX, 1900, p. 262. — J. James, Wied. 
Ann., 4° série, t. XV, 1904, p. 954. 
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un défaut de simultanéité entre la charge d’un condensateur et la biréfrin- 
gence de son diélectrique, je me suis attaché à employer une méthode dans 
laquelle cette simultanéité n’est pas supposée. | 
Des ondes électriques envoyées en O par un oscillateur E se partagent 
entre deux lignes formées chacune de deux fils de cuivre de o#",95 de 
diamètre, téndus parallèlement l’un au-dessus de l’autre. L'un des fils 
seulement est déssiné sur la figure, qui représente l'appareil vu d'en haut. 


La première ligne OABD aboutit à un petit condensateur G, enfermé 
dans un tube rempli de sulfure de carbone. Les armatures, dont les plans 
sont verticauæ, ont 5% de longueur et o‘",3 de hauteur; leur distance est 
0,15. La seconde ligne OFGHI aboutit à un condensateur C, identique 
au premier. | : 

Les plans des armatures sont horizontaux. La distance C, C, des deux 
condensateurs est, 1",18. Une coulisse analogue à celle des trombones 
permet de faire varier d'une manière continue la longueur de chacun des 
fils de la ligne: ; 

Les RER eondensateurs sont disposés entre que nicols croisés, dont les 
sections principales sont inclinées à 45° sur l'horizon, Un condenseur de 
lumière formé d’une lentille convergente et d’une lentille divergente envoie 
la lumière d’une source S entre les armatures des condensateurs, Le fais- 
ceau utile est limité par des diaphragmes en papier noir collés contre les 
lames de verre mince qui ferment les tubes contenant les condensateurs. 
L'ouverture de ces diaphragmes est une fente orientée parallèlement aux 
plans des armatures du condensateur correspondant. Une lunette L est 
mise au u point sur la fente la plus éloignée. 4 “og: 


À. 


(! s 
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Lorsque le condensateur C, est chargé par les ondes électriques qui lui 
arrivent, la lumière qui le traverse est dépolarisée ; elle se propage jusqu’au 
condensateur C,, si au moment où elle l’atteint.la force électrique y a exac- 
tement la même valeur qu’elle avait dans C,, la polarisation rectiligne est 
rétablie puisque les deux condensateurs sont croisés; le nicol analyseur ne 
laisse pas passer de lumière, Cette condition est remplie si le temps employé 
par les ondes électriques à parcourir la ligne OC,, augmenté du temps que 
la lumière met à franchir l'intervalle C,C,, est égal au temps pendant 
. lequel les ondes électriques se propagent de O en C,. Si ce dernier inter- 
valle de temps.est différent, le second condensateur ne compense pas exac- 
tement la dépolarisation due au premier et l’analyseur laisse passer de la 
lumière, 

On détermine d’abord la longueur de la ligne OC, pour laquelle la lumière 
est éteinte. Il suffit d'observer l’image vue dans la lunette et de chercher 
la position de la coulisse qui correspond à sa disparition. L’extinction n’est 
jamais, complète à cause de la légère dépolarisation par les lames de verre 
qui ferment les tubes enfermant les condensateurs; mais pour obtenir une 
disparition complète, il suffit de laisser un peu de lumière dans le labora- 
toire. La position de la coulisse pour laquelle l’image s'éteint se détermine 
à moins de 0°%,5 près. Un défaut de simultanéité possible des variations de 
la biréfringence et de celles de la force électrique n’interviendrait pas dans 
cette mesure, puisque les deux condensateurs reçoivent des ondes électriques 
identiques entres elles. 

Pour comparer la vitesse de la lumière à celle des ondes électriques, on 
rapproche les deux condensateurs de façon à réduire leur distance de 1" 
et, en enfonçant la coulisse, on cherche à nouveau l'extinction de la lumière. 
La longueur dont il faut diminuer la coulisse est le chemin parcouru par les 
ondes heriziennes pendant le temps que la lumière met à franchir r mètre. 

Des expériences faites en utilisant des ondes électriques de 0",85 de lon- 
gueur produites par un oscillateur circulaire de Blondlot de 8°" de diamètre, 
immergé dans l’huile de vaseline, ont donné pour cette diminution de lon- 

gueur 0",994. | | 

Des expériences faites avec des ondes de 1",80 de longueur d'un petit 
excitateur genre Lecher, plongé dans l'huile, ont donné 0",990. 

Les longueurs d'onde peuvent se mesurer en enfonçant ou retirant la 
coulisse, à partir de la position d'extinction, jusqu’à ce qu’on obtienne un 
minimum de lumière, 

Pour opérer sur un parcours de lumière plus long et égal à 2", j'ai 
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varié un peu l’expérience. Les condensateurs étant d’abord près l’un de 
l’autre, on détermine la longueur de coulisse qui donne l'extinction. On 
éloigne ensuite le condensateur C, de 2", maïs en même temps on supprime 
sur chacun des fils de la ligne OC, une longueur de 2". Si les vitesses de 
propagation des ondes lumineuses et électriques sont égales, la position de 
la coulisse qui correspond à l’extinction ne change pas; or j'ai trouvé que 
pour les ondes de 0",85 de longueur, il fallait réduire la longueur de la 
coulisse de o",o12, et, pour les ondes de r",80, de 0,022. 

De ces diverses expériences, on conclut que les vitesses de propagation 
de la lumière et des ondes électriques le long de fils de cuivre de 0", 95 de 
diamètre sont égales à moins de -+ près pour les ondes de 0",85 de lon- 


100 


gueur et à + près environ pour les ondes de 1",80. Ces faibles différences 


sont à la limite de précision des mesures, mais on remarquera toutefois que 
la vitesse des ondes électriques a toujours été trouvée un peu inférieure à 
celle de la lumière. D’autres expériences en cours d'exécution m'ont permis 
d'opérer à des distances plus longues et d'étudier ces faibles différences de 
vitesse. 


Des oscillations électriques très intenses sont nécessaires dans les expériences que 
je viens de décrire. Pour les obtenir, je produis l'éuincelle excitatrice, qui jaillit dans 
l'huile de vaseline au moyen d’un transformateur de Tesla T dans le primaire duquel 
passe la décharge des armatures externes de deux batteries de 6 jarres L, et L,. Les 
armatures internes sont reliées, d’une part, à un éclateur à étincelles dont les élec- 
trodes sont des charbons de lampes à arc; d'autre part, à une grosse bobine de Rhum- 
korff dans le primaire de laquelle on envoie des courants alternatifs de trequence bo. 

Comme source de lumière, je me suis servi soit d’une lampe de Nernst, soit de pré- 
férence de la grosse étincelle de décharge des batteries, laquelle, à cause de sa longue 
durée d’oscillations, peut être considérée comme une source de lumière constante. 
Ces deux procédés d'éclairage donnent les mêmes résultats, mais le second est plus 
avantageux, car il fournit une lumière très intense au moment seulement où l’on en a 
besoin. La dépolarisation du faisceau par les lames de verre interposées est alors 
moins gênante que si l’on emploie une lampe qui éclaire constamment, 


© PHYSIQUE. — Sur le magnéton dans les corps solides paramagnétiques. 
Note de M. Pierre Weiss, présentée par M. J. Violle. 


Dans une précédente Note, page 367, j'ai montré avec quelle exactitude 
la même partie aliquote commune (le magnéton-gramme) se retrouve dans 
les saturations absolues mesurées sur les métaux eux-mêmes aux très basses 
températures et dans celles qui sont calculées à partir des coefficients d’aim'an- 


Li 


| 
| 
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tation des solutions paramagnétiques étendues. Je me propose de rechercher 
s’il en est encore de même dans les combinaisons paramagnèétiques solides. 


I. M. Urbain a déterminé les coefficients d'aimantation de 6 terres rares (‘) 
desquels on déduit les données contenues dans le Tableau suivant où les 
notations sont celles de la page 367 : 


, 


g nm 
Substance : saturation _ _%m , nombre nn, 
Sesquioxyde de moléculaire. 11235 entier. n—n. 1007 
1. Néodyme....... 20250 18,024 18 —0,024 0,13 
DRSaMarUM.: Me 9108 8,015 8 —0,01 0,19 
3. Europium...... 20223 18,398 18 —0,398 272 
k. Gadolinium .... 46063 ho,g71 41 +0,029 0,07 
5: Terbium ..… ..…. 56160 49,986 50 +o,o14 0,03 
6. Dysprosium.... 62680 55,790 56 +0,210 0,37 


Sauf pour l’europium, sur lequel je reviendrai plus loin, la différence 
entre le nombre de magnétons trouvé expérimentalement et le nombre entier 
est attribuable à une très petite erreur expérimentale (dernière colonne). 
Mais pour le dysprosium cette divergence est encore trop grande pour que 
l'observation ait une valeur démonstrative ; c’est une conséquence du nombre 
élevé des magnétons. Restent donc les observations 1, 2, 4, 5, pour les- 
quelies la concordance avec le nombre entier est extrêmement frappante. 

On peut encore, sans faire aux connaissances antérieures d’autre emprunt 
que la suppression de l’europium, déduire des seules terres raresune valeur 
du magnéton. La considération des deux plus petites saturations molé- 
culaires, qui sont visiblement dans le rapport relativement simple de 9:4, 
donne une valeur provisoire d’une partie aliquote qui permet de trouver 
sans ambiguïté les valeurs de ». Puis, en utilisant les cinq observations, on 


trouve 
1122,7, 


nombre qui ne diffère que de + de la valeur 
1123,5 


admise jusqu’à présent à la suite des expériences sur les métaux eux-mêmes 
aux très basses températures. 


Il. Je dois à l’obligeance de Mi: E. Feytis les mesures inédites de coef- 


1) Comptes rendus, t. 17, 1908, p. 1286. 
C.R., 1911, 1% Semestre. (T. 152, N° 11.) 89 
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ficients d’aimantation de APEBA eolisles al AY desqueliess a été calculé 
le Tableau suivants. in mont sens | pit 


5. n' 


Toutes les. différences de lavant-dernière colonne sont plus petites 
qué 0,2 et la plupart ne sont que d’un petit nombre de centièmes. La loi de 
la partie aliquote commune à toutes les saturations moléculaires absolués se 
retrouve donc encore da ces corps à l’état solide, au degré de précision 
des expériences. bnolne ete tie normande 


HI, Méraux FERRO-MAGNÉTIQUES AU-DESSUS DU POINT DE CURIE.: — Des 


mesures récentes, par Weiss et Foëx, ont donné un certain nombre de 
constantes de Curie qui fournissent autant de déterminations de la satu- 
ration moléculaire absolue. | Ph 

a. Nickel. — Deux constantes de Curie ont.été observées, l’une directe- 
ment, dans un intervalle de 700°, l’autre indirectement comme limite des 
constantes de Curie des ferro-nickels réversibles, variant linéairement en 


fonction de la teneur. Elles donnent 8 ,027 et 9,010 magnétons, c’est-à-dire 


des nombres entiers. 


b. Fer. — Comme Curie l'avait remarqué, le coefficient d’aimantation du: 


fer varie brusquement d’une quantité finie au passage du fer B au fer , et 
du fer y au fer à. La région f se décompose en deux, 6, et B,, dont chacune 
a sa constante de Curie, Dans la région Yon trouve une nouvelle constante 
de Curie, puis une quatrième dû la gi Ô; mais cette derniere, qui 
exige des mesures au-dessus de 1/400°, n’est connue Aie g üant à son ordré 
de grandeur. En conservant l'hypothèse faite jusqu'à présént : deux degrés 
de liberté par atome, on trouve : fer $,, 20,92 magnétons; fer f,, 
17,38 magnétons; fer y, 28,23 magnétons; si ces nombres devaient être 


Li 


, daturatiôn loin ci 1, nombte té 'tf : n—n 
Substance. : | moléculaire. 1193,5 5 entier. , ,, n'—n. , 100n * 
1 FÉCLEUDEMENMPM ESPN PERTEER 32400 28,83 5,1 290. 1 0,17 1 +0,58 
Fe 2 NHECIMTIO Re 30330 26,99 27 +0,01 (1-0 03 
sÉRS SINHCES MERE ee +. 32660 28,94 29 +0,06 +0,46 
APÉRSSeNTSES 20 "CRE issu. 32800 L | 20510 29 0 6,19 —0,6/ 
N'ROSES HT De 23860 0 ESS RE OS 1 LOI 
Acatylkeétonnte ferrique RE. 1. 28100 25,00 200: 250,05 - —0,21 
« MaiO' ARS RARE SERE MT 20190 17 070) | V18 FAIM ONOS +0,16 
CCE Let URI RE 1 .100298710 20 ,0/ . 20. Mme 00 , —0,18 
. Acétylacétonate cobalteux......:... 23730 21:43 21. 00) æ0yf2 —0,5 : 
. TO CNE ANT CA(GROMAE "per" 22650 20,16 20... 20,16 . —0,80 l 
. [Cr(NH)+(C205)][Cr(NH°}(C20t)]. 22650 20,16 20 nn empté —0,80 : 
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‘entiérs, il faudrait i invoquer des erreurs d’expérience peu vraisemblables. 
Si, au contraire, on admet que plusieurs atomes de fer sont reliés les uns 
aux autres d’une manière rigide pour. former la molécule, ont obtient des 


nombres différents. Parmi les hypothèses possibles, j'en ai trouvé une qui 
satisferait d’une manière remarquable à la condition des nombre entiers de 
magnétons. Elle consiste à admettre pour le fer 6 une molécule rigide Fe*; 
pour le fer y, une molécule Fe’; et pour lé fer , une molécule Fe. On 


trouve alors : pour le fer B,, 12,08; pour le fer 8, 10,04 ; pour le fer y 
19) 95 magnétons par atome, | | 
Cette constitution sera définitivement établie lorsqu'une nouvelle mesure 


aura confirmé la valeur de la constante de Curie du fer y, encore.un peu 


incertaine, et qu’une détermination de celle du fer à sera venue éompléter 


ME Ann mue Mais on voit ‘dés à présent comment le magnéton peut 


à son tour servir de moyen d'investigation. de .la structure moléculaire. 
Il est possible que l’exception rencontrée plus haut dans le cas de l’euro- 
pium doive s'expliquer de la même manière : si l’on:admet que deux atomes 
d’europium sont reliés d’une manière rigide; on trouve pour chacun d’entre 
eux 13,02 magnétons, ce qui est un i'nombre “entier avec toute la précision 


Le 


| ANALYSE SPECTRALE. — Méthode spectrophotométrique de dosage 
D du krypton. Note de MM. Cu. Moure et A. RRPAPE: présentée 
par M, à a Deslandres. 


La seule méthode qui, jusqu’à ce jour, ait été appliquée au dosage du 
krypton, est: fondée sur la Séparation intégrale de'ce gaz par distillation 
fractionnée. Elle à été mise en œuvre par Sir W. Ramsay lors de la déter- 
mination dés proportions des divers gaz rares dans l'air atmosphérique 
(Proc. Roy. Soc., À, 1. LXXI, 1903, p. 421). Étant donnée la faible teneur 
en krypton des Fe Re gazeux naturels, un procédé de ce genre exige 
le traitement d'énormes quantités de gaz. Hu34 > 

A la suite de multiples essais, nous avons réussi à instituer une db 
spectrophotômétrique de dosage de minimes quantités dé krypton; tout en 
opérant sur un “volume de £ gaz très restreint. 


I. Elle est basée sur les faits suivants : 

1. L'extrême sensibilité spectrale du krypton, en 1 particulier de ses raies jaune 
B87x 12 et verté 5570, 50::2b l'accroissement régubiér de l'intensité de la raie jaune du 
krypton.dans:le spectre dan: mélange d’argon'et'de krypton ot la concentration ‘de 
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ce dernier augmente graduellement à à partir d’une valeur très petite: 3° la situation de 
cette raie dans la région du spectre où l'œil possède son maximum de sensibilité, et 
surtout sa position bien isolée, entre des raies de l’argon de même nuance (5888,79; 
5882,88; 5860,54) et d’intensités différentes. 

En principe, la méthode consiste à apprécier l’intensité de la raie jaune sen 12 du 
krypton dans des conditions parfaitement bien déterminées, et à comparer l'intensité 
observée à celle fournie, dans les mêmes conditions, par des mélanges d’argon et de 
krypton contenant des proportions connues de krypton. Les mélanges où l’on se 
propose de doser le krypton doivent, les gaz courants ayant été préalablement et 
intégralement éliminés, être des solutions de krypton dans un grand excès d’argon, 
de faibles quantités des autres gaz rares étant d’ailleurs sans inconvénients. 

2. Pour réaliser des mélanges argon-krypton contenant des quantités connues de 
krypton, nous nous sommes adressés à l’argon de l'air qui, à l’état brut, constitue, 
comme on le sait, une solution titrée invariable de krypton. Nous avons d’abord 


préparé de largon privé de krypton, et, pour cela, nous avons soumis de l’argon brut 


de l'air (hélium, néon, argon, krypton, xénon) à de nombreux fractionnements au 
moyen du charbon de bois refroidi. Le gaz ainsi obtenu retenait ses faibles propor- 
tions d’hélium et de néon, mais il était pratiquement exempt de krypton et de xénon. 
A cet argon-privé de krypton on ajoutait ensuite 5, 10, 15, ..., 30 pour 100 d’argon 
brut de l’air, c'est-à-dire du krypton titré, 

3. Pour obtenir, avec ces mélanges, la ligne jaune du krypton avec une intensité 
comparable à celle des lignes voisines de l’argon, on enrichit une partie du gaz en 
krypton en faisant circuler le tout sur du charbon de noix de coco (1) refroidi à — 23° 
(chlorure de méthyle bouillant), et l’on ne conserve que la fraction de gaz fixée par 
le charbon. Cette fraction est introduite finalement dans un tube de Plucker. Ainsi 
que nous l’expliquerons en détail dans un autre Recueil, nous avons pu réaliser des 
conditions expérimentales telles, qu en opérant sur un même volume de mélange 
initial, on obtenait toujours, dan$ le même tube de Plucker, sensiblement la même 
pression gazeuse. ; 

k. L'examen spectrophotométrique est effectué au moyen d’un simple spectroscope 
à vision directe (modèle de M. Jobin). Nous avons adopté, pour raies de comparaison, 
des raies prises dans le spectre lui-même : les deux raies de l’argon 5912, 31 et 5860,54, 
très voisines de la raie jaune du krypton 5871,12. Étant donné, en effet, que nous 
opérons dans des conditions toujours identiques, et que la quantité de krypton, seul 
élément variable d’une expérience à l'autre, est, dans tous les cas, négligeable devant 
celle de l’argon, chaque raie de l’argon garde toujours sa même intensité. 

5. Pour étalonner l'appareil, on y introduit successivement un même volume 
.d’argon, contenant 5, 10, 15, 20, 30 pour 100 d’argon brut de l’air, et l’on note l'intensité 
de la raie du krypton observée dans chaque cas. Les courbes ci-jointes représentent 
les résultats obtenus en opérant sur 4°%° et 8%”, et en examinant le spectre sous une 
pression de 3m, 


(1) On sait tout le parti qu'a su tirer Sir J. Dewar de l'usage du charbon de noix 
de coco pour les fractionnements de gaz (Ann. de Chim, et de Phys., 1904). 


k 
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En possession de ces courbes, nous pouvons effectuer un dosage de krypton dans 
un mélange de gaz quelconque. Il suffit, pour cela, de-préparer une dilution connue 
des gaz rares lourds (argon, krypton,-xénon) extraits de ce mélange dans de l’argon 
privé de krypton, et de traiter 4°%° ou 8% de cette solution gazeuse. L’intensité de la 
raie 5871,12 obtenue fait immédiatement connaître quelle est la quantité d’argon 
brut de l’air qui contient la même dose de krypton que le volume de gaz rares lourds 
examinés. Puis, de la proportion de krypton dans l’argon de l'air, déterminée par 


Sir W. Rond on peut déduire, en valeur absolue, : quantité de krypton contenue 
dans le gaz Se 


22 
d—— 


Intensité de À 5871,12 


0 5 10° EN 20 25 30% 
, Csncentraetion en arzon bruf,.de fair... 1 


6. Pour réduire le plus possible l’erreur inhérente à l'appréciation de l'intensité de 
la ligne du krypton, nous réalisons toujours, grâce aux indications d’une ou deux 
‘expériences préliminaires, une concentration en gaz lourds (argon, krypton, xénon) 
équivalente à la concentration en argon brut de l’air qui donne l'égalité d'intensité des 


lignes du Site 5871,12 et de l’argon 5860,54. L'erreur relative, de ce chef, ne doit 
pas dépasser + 


La quantité minima de krypton que nous pouvons ainsi doser dans 4°" du 
mélange argon-krypton est voisine du millième de millimètre cube, soit, 
en poids, 4 millionièmes de milligramme; ce qui, pour la concentration 
en krypton, correspond, en volumes, à 2,5 dix-millionièmes, et, en poids, 
à 5,6 dix-millionièmes. On pourrait d’ailleurs, en réduisant les dimensions 
de RATES reculer encore notablement cette limite. 

Notre méthode est tributaire, quant à la valeur absolue des résultats, de 
la connaissance préalable de la teneur de l’air en krypton. Nous avons l’in- 
tention d’en faire, dans la suite, une méthode absolue, en étalonnant 


l'appareil avec des solutions titrées de krypton pur dans de l’argon 
pur. 


7. Dans toutes nos opérations, le krypton est accompagné du xéson. La seule raie 
de ce dernier qui, dans les conditions de nos expériences, semble utilisable pour le 
dosage, est la raie bleu indigo 4671,42. Bien que ses variations nous aient paru moins 
régulières et plus difficiles à apprécier que celles 'de la ligne jaune du krypton, son 
étude peut faire connaître au moins l’ordre de grandeur des teneurs én xénon. 


L} 
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PHYSIQUE. — Sur l'utilisation du procédé d'exploration à l'acétylène pour la 
mesure de la vitesse du vent et l'étude du champ EE Note 
à ne M. A. Laray, présentée par M. Vieille. 


1 


_ Les puissantes souffleries dont on fait actuellement usage dans les labo- 
ratoires, pour étudier les lois de l'écoulement de l'air autour des corps, 
fournissent des courants dont la vitesse est assez difficile à mesurer. On 
emploie le plus souvent pour effectuer cette détermination, soit un anémo- 
mètre à moulinet convenablement taré par la méthode du manège, soit un 
tube de Pitot. Or, les résultats fournis par ces deux instruments sont 
presque toujours discordants; en particulier, avec la soufflerie dont je me 
sers actuellement et qui est précisément celle avec laquelle M. Rateau a 
exécuté ses belles recherches d’aérodynamique (‘), les écarts observés 
atteignent près de 25 pour 100. 

Le procédé qui se présente naturellement à l'esprit comme susceptible de 
donner, des résultats rigoureux, consisterait à abandonner, en temps 
opportun, dans le courant, an corps blanc très léger dont on inscrirait les 
déplacements à l’aide d’un appareil chronophotographique approprié. 
Malheureusement, la mise en œuvre: d’une telle méthode présente .de 
nombreuses, difficultés pratiques et nécessite l'emploi d'appareils délicats 
et coûteux. 

J’ai pu atteindre, beaucoup plus simplement, le même résultat en uli- 
lisant les propriétés réfringentes de l’acétylène dont j j'ai déjà signalé des 
applieations dans une précédente Note Ci 


PE 

IE suffit en effet de. couper dériodiquemens le jet d’acétylène pete dans, 
torrent d'air pour que la production d’uneétincelle électrique éloignée vienne peindre 
sur la plaque photographique des nébulosités régulièrement espacées. Le quotient de 
la distance qui les sépare par le temps qui s'écoule entre deux interruptions donne 
alors directement la vitesse cherchée. : 

«Ces: interruptions s’obtiennent d’ailleurs très facilement par 1e rotation uniforme 
sr disque percé dé trous équidistants:dont la bande perforée glisse à frottement 
doux entre, deux tubes placés bout à bout. On peut de cette manière produire 
facilement 600 à 700 coùpures par seconde et avoir un nombre suffisant de renforce- 
ments du jet sur une épreuve de dimensions modérées. 


? Les observations faites par cette méthode montrent 66, SPIURS on 


omptes: AM re 448. juin bts s = : 663, ei 1 149, ul ro P- 266: 
omptes rendus, 6 février agir, pe 318: ot nb 


SS:| 
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4 


devait s'y attendre en raison de la turbulence du courant, li vitesse n'est 


pas constante, mais oscille autour d’une valeur moyenne: Par exemple 
la pression indiquée par le tube dé Pitot étant de 5%, on a observé dés 
distances qui donnaient, dans l ordré mêmé de leur succession, les vitesses 
suivantes : 


m m m 
11,7 13,2 FAC) 10 
10,3 11,0 12,9 11,7 1 
11,0 11,0 Lo 10,3 RE P0) 1h) 


:: La moÿenne 11" ,3 de ces nombres est supérieure de 2", 3 à la vitesse 9", o 
P 


déduite de dti eh tie du tube de Pitot. Dans le mêmé courant, un añémo- 
mètre à moulinet donnait 11",1. 
Des comparaisons atalagubée ont: été faités pour diverses vitesses ét sont 


résumées dans le Tableau so pppobrit. 
? Vitesses dun même courant d'air, 


Avec le tube de Pitot............ M re 13,0 19,5 24,0 
Avec un anémomètré à moulinet.. 1,1 16,5 53,4 30,3 
Par là méthode pliotographiqué | 
: (résultats mayens)...,....:4::. 11,8 16,0 23,5 29,0 


Il est clair que les divergences entre les nombres indiqués ci-dessus 
doivent dépendre des régimes propres à chaque soufflerie et peuvent 
varier d’un appareil à l’autre. L'avantage de la méthodé que je viens d’in- 
diquer consiste précisément en ce qu'elle est suffisamment exacte et en 
même temps assez commode pour que l’on n'hésite pas à la mettre en 
œuvre pour dresser la table de comparaison relative aux instruments dont 
on dispose. | 

Je terminerai cette Ki en Ont pour É exploration du Sas aéro- 
dynamique une méthode un peu différente de celle que j ’ai précédemment 
fait connaître. 

Lorsqu'on emploie l'éclat instantané de l’étincelle pour photographier le. jet .d’acé- 
tylène introduit dans un. courant turbulent, on obtient une image qui rappelle l’aspect 
de la fumée chassée par un vent violent. Dès que l'action dé la source lumineuse 
n'est plus instantanée, comme c’est par exemple Île cas pour là lumière de l'are élec- 
trique interceptée par un obturateur photographique rapide, où ébtient sur la plaqué 
une série de traits qui donnent au jet un aspect fibreux. 

Ce phénomène provient de ce que la configuration des Die nuages en lesquels se 
résout l'acétylène changeant lentement par rapport à la vitesse de translation d’en- 


semble qui les entraîne, chacun d’eux inscrit sur la plaque la perspective de la portion. 
de trajectoire qu’il a parcouru pendant la durée de l’éclairement, 
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Cette particularité permet d'obtenir d'un seul coup une indication d’en- 
semble sur la direction du fluide dans tout le champ aérodynamique en subs- 
tituant à des jets séparés une lame d’acétylène continue qu’on introduit 
dans le courant à l’aide d’une buse plate convenablement orientée dans la 
direction du vent et assez large pour envoyer du gaz dans tout l’espace à 
explorer. 


ÉLECTRICITÉ. — Sur l’abaissement des différences de potentiel de contact 
apparentes entre métaux par suite de l'enlèvement des couches d'humadité 
adhérentes. Note de M. »e Broezr, présentée par M. E. Bouty. 


Ayant été amené par des recherches précédentes (!) à envisager l’action 
de très faibles couches d'humidité à la surface des métaux dans certains 
effets de frottement, j'ai été conduit à étudier les variations de la force 
électromotrice de contact apparente entre deux plateaux métalliques sous 
l'influence de couches d'humidité adhérentes à ces surfaces. 

La question de la variation de la force électromotrice de contact appa- 
rente entre métaux a fait l’objet de nombreux travaux (?), plusieurs 
auteurs et notamment Brown, Greinacher, Warburg ont nettement 
conclu au rôle prédominant de la couche d'humidité superficielle à conduc- 
tibilité électrolytique. 

Dans un Mémoire récent, M. Beil (*) a rattaché à # même cause un 
effet autrefois observé par Pellat au sujet d’une modification des surfaces 
par exposition au voisinage de certains métaux tels que le plomb. Ce phé- 
nomène se comprend bien : si la différence de potentiel dépend de la 
concentration de la couche d'humidité, à conductibilité électrolytique, qui 
adhère à la surface du métal, on conçoit qu’en présence d’une autre 
couche analogue de concentration différente, l'inégalité des tensions de 
vapeur amène une distillation de l’eau et finalement une variation des 
concentrations initiales. | 

Les résultats que j’ai obtenus conduisent également à attribuer la presque 
totalité des différences de potentiel de contact apparentes entre métaux 
aux couches d'humidité superficielles. 


(*) Comptes rendus, t. À, 1910, p. 1115. 

(2) Voir résumé et bibliographie dans le Traité de PRyE de M. Chwolson, 
t [VO Nascue 

(5) Annalen der Physik, avril 1910. 


| 
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Des procédés très divers ont été employés pour faire varier ou pour 
enlever autant que possible cette couche d'humidité; nous citerons notam- 
ment les procédés suivants : 


A. J'ai soumis les métaux à une cuisson dans l'huile de vaseline (méthode em- 
ployée par Brown pour le couple Zn-Cu). On obtient ainsi une forte réduction et 
souvent la disparition presque complète de la différence de potentiel de contact appa- 
rente entre le platine pris comme étalon et le cuivre, le fer, l’acier, le nickel, le zine, 
Paluminium. 

B. Le lavage à la benzine réussit, mais sans régularité; un échantillon de ben- 
zine a donné des résultats très remarquables, conduisant toujours rapidement à des 
différences de potentiel de contact presque nulles, sans doute à cause d’une impureté 
moins volatile qui isolait ultérieurement la surface de l'air extérieur; nous avons 
vérifié en effet que l'influence considérable des dépôts d'humidité ne se fait presque 
plus sentir si les surfaces métalliques sont séparées de la couche électrolytique par 
une mince épaisseur d'isolant (vernis, huile de vaseline, etc.); toutefois, on ne peut 
considérer ces procédés de lavage comme donnant des résultats certains. 

C. La méthode qui nous a paru donner les résultats les plus réguliers a consisté 
à employer une grande enceinte d'environ 1% capacité, où l'air était maintenu 
desséché par du chlorure de calcium. Les manœuvres intérieures se faisaient au 
moyen de commandes électriques et de gants en caoutchouc faisant corps avec l’ap- 
pareil. 

La marche d'une opération consistait à décaper, à l’intérieur de l’enceinte sèche, les 
surfaces métalliques à l’aide de toile émeri et de papier fin, le tout étant resté depuis 
un certain temps dans l'atmosphère desséchante. On portait ensuite le plateau de 
métal à une température variable’de 100° à 400° au moyen d’un réchaud électrique et 
on le laissait refroidir dans l’air sec. : 

La méthode de mesure a toujours été la compensation de la différence de potentiel 
à mesurer par une force électromotrice prise sur un potentiomètre en employant un 
électromètre Curie comme appareil de zéro. 


Les expériences ont porté sur les métaux suivants, comparés à un plateau 
étalon de laiton recouvert d’une dorure épaisse : argent, platine, fer, acier, 
zine, nickel, cuivre, aluminium, étain, plomb, bismuth. La différence de 
potentiel initiale était de l’ordre du volt dans la plupart des cas, et se trou- 
vait ramenée à quelques centièmes de volt seulement sans qu’on puisse 
affirmer si ce résidu ne pourrait être encore abaissé par une dessiccation plus 
parfaite. 

Il a paru aussi que, dans une atmosphère sèche, des altérations très visi- 
bles des surfaces modifient beaucoup moins les différences de potentiel de 
contact que dans les conditions ordinaires ; certains métaux, le fer, le zinc, 
se traitent très facilement; d’autres comme l'aluminium résistent davantage, 
sans doute à cause de la couche imperméable d'oxyde qui les recouvre. 

C.R., 1gu1, 17 Semestre. (T. 152, N° 11.) 99 
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En résumé les expériences que nous venons de citer, et qui ne représentent 
qu’une contribution à l’étude d’une question très délicate, sont de nature à 
confirmer l'opinion que les différences de potentiel de contact apparentes 
entre mélaux ne doivent pas être considérées comme de l’ordre du volt; 
mais seulement de quelques centièmes de volt, quand les surfaces employées 
sont étudiées dans des conditions de dessiccation suffisante. 


ÉLECTRICITÉ. — Nouvelles applications des ampoules à bas vol/age. 
Note de M. Dussau», présentée par M. Branly. 


Je me suis proposé d’appliquer aux usages les plus divers la lumière 
extraordinairement vive que j'ai obtenue par l’incandescence du tung- 
stène dans le vide parfait, sous l’action d’un faible courant électrique 
(15 volts’r ampère). 

La main, mise en contact avec cette source lumineuse, devient aussi trans- 
parenté qu'avec un arc de 110 volts 30 ampères, sans souffrir comme avee 
celui-ci d’une chaleur absolument insupportable; la chair et les os prennent 
l'apparence de corps translucides roses et blanchâtres sur lesquels se 
détachent en bleu violet les vaisseaux sanguins. | 

L'œil ne supporte que peu d’instants les rayons lumineux, même après 
qu'ils ont traversé la main dans sa partie la plus épaisse; la lumière directe 
serait particulièrement dangereuse et doit être rigoureusement évitée. 

La main ainsi éclairée peut être observée au microscope comme une . 
préparation ou projetée comme un cliché et photographiée en couleurs ; 
des corps étrangers y seraient reconnaissables. Des me spéciaux 
permettent d'épéret dans des régions plus épaisses. 

J’ai lu une lettre entourée dans une enveloppe de 12 bristols et reconnu 
dans des boites en carton des pièces de métal ou des billets de banque. 

En appliquant la même source lumineuse aux mégascopes, lanternes de 
projections, cinématographes, j’ai obtenu avec une ampoule et une pile 
donnant 15 volts 1 ampère, soit 15 watts, des images atteignant jusqu’à 4" 
de largeur; pour les obtenir avec l’arc, ilme fallait des courants de 110 volts 
30 ampères, soit 3000 watts. L'économie d'énergie électrique était donc de 
200 fois. | 

Je me suis enfin servi de cette ampoule pour remplacer l’éclair du magné- 
sium si incommode par son odeur et sa fumée en commandant le passage 
du courant dans l’ampoule par la poire de l’appareil photographique. 


me 
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ÉLECTRICITÉ. — Sur des transformateurs statiques de fréquence. 
Note de M. Maurice Joy, présentée par M. J. Carpentier. 


La transformation de la fréquence des courants alternatifs n’a pas encore 
été réalisée d’une façon pratique avec des appareils purement statiques. Le 
système qui fait l’objet de cette Note permet la multiplication statique de 
la fréquence dans des conditions de rendement industrielles : l'appareil est 
un doubleur de fréquence. 


Doubleur de fréquence. — Imaginons deux transformateurs identiques et 
présentant chacun trois enroulements A, B et C (fig. 1). Les enroule- 
ments À, constituant le primaire, sont réunis en série et alimentés par le 
réseau. Les enroulements B et C sont réunis aussi en série, mais de façon 
que les forces électromotrices de la fréquence primaire induites. soient en 
opposition. Le circuit B constitue le secondaire. Le circuit C est parcouru 
par un courant continu auxiliaire et une self d’arrêt convenable rend négli- 
geable le courant alternatif qui y est induit. On constate dans ces conditions 
la production dans le secondaire de forces électromotrices uniquement 
d'ordre pair. 

En effet, soient o le flux magnétique dans le premier transformateur, 9’ le flux dans le 
second, l'orientation des vecteurs correspondants étant déterminée par le sens des 


courants primaires. Il est évident que 9 et o’ sont la même fonction périodique décalée 
d’une demi-période principale. Si l’on a, de la façon la plus générale, 


9 = A+ &Sinoé + a Sin(204 + &) + as Sin(3oË + A3) +..., 
on aura 

D = dy — à sinot + &2 Sin(20 4 + %) — a3sin(3oË + &3)+.:.; 
ce qui donne, pour le flux total secondaire, 

o + op —2[a+ a sin(206 + @) + a, sin(4ol-+ a) +...]. 
On voit donc que le secondaire ne donne que des forces électromotrices 
d'ordre pair. Pratiquement, il ne s’agit que de l’harmonique 2 et, à un 
q ; q ) 


degré moindre, de l’harmonique 4. 
Il est possible d'étudier a priori les conditions de fonctionnement d'un 


semblable appareil d’une façon approchée et en supposant les fuites magné- 


tiques négligeables. Il nous suffit pour cela de représenter l’état magné- 
tique du fer par une fonction approximative des courants qui circulent dans 
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les différents enroulements. On a admis que pour chaque circuit magné- 
tique on avait la relation | CR 2 
NI=Ao+Bo, 


NI représentant les ampères-tours, + le flux, À et B des constantes relatives 
aux fers généralement employés et dont la valeur en unités C.G.S. est 


l 


GES à bé 
S 
== se LOS, 
l'et s étant la longueur et la section du circuit magnétique. 


feseau 


Cireuit d'utr/isatian 


En désignant par N,1, les ampères-tours primaires, N, 1, les ampères- 
tours secondaires, K les ampères-tours du courant continu, on peut écrire 
pour le premier transformateur 


Ni+NL+K—=Ao+Bo", 
. et pour le second 


$ 


Nh+NL+K—Ao+Bo 


Ces deux formules, convenablement discutées, permettent de calculer la 
valeur du courant primaire, son décalage, la valeur de la force électromo- 
trice secondaire, sa phase par rapport à celle de la tension primaire, enfin 
le courant secondaire et son décalage. sghelub pal. 


e 


2 
r 
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On peut en particulier arriver aux résultats suivants, qui mettent en 
évidence les propriétés principales des doubleurs de fréquence. 

1° Si l’on appelle W, l'énergie secondaire, on peut mettre son expression 
sous la forme 


Wi— 12107030. 0 > sx bi >< AE >< 1h, < cos æ, 


w étant la pulsation primaire, / la longueur du circuit magnétique, s sa 
section; 1%, 1%5,; 1%, les inductions correspondant aux flux &,, «&,, a, dus res- 
pectivement aux courants continu, primaire et secondaire; a, étant le 
décalage entre les flux «, et a... 

W, est donc proportionnel au produit / X s, c'est-à-dire au volume du fer 
employé dans les circuits magnétiques. 

W, est proportionnel à la fréquence (en tenant compte toutefois des pertes 
par hystérésis et courants de Foucault qui croissent rapidement avec cette 
fréquence). 

W,estsensiblement proportionnel au cube de la tension primaire (4, 
croissant sensiblement comme w,). 

W, est proportionnel à l’induction produite par le courant continu. Prati- 
quement ce courant devra porter le fer à une induction telle que la satura- 
tion commence à se faire sentir, c’est-à-dire au voisinage du coude de la 
courbe magnétique. 

2° Si l’on considère l’expression de W, et aussi celle du flux secondaire 4, 
en fonction des conditions du'circuit d’utilisation, on voit tout d’abord que 
a, est nul lorsque la résistance d’utilisation est nulle, c’est-à-dire que le 
transformateur peut être mis sans danger en court-circuit au secondaire ; 
il n’en résulte aucun appel d'énergie au primaire. C’est la propriété utilisée 
dans l’étouffement des ete parasites. 

Il suffit en effet de disposer aux bornes du transformateur un circuit en 

résonance yÀ de résistance ohmique négligeable pour annuler la force 
électromotrice de l’harmonique correspondante dans le secondaire. 

3° D'autre part, la théorie permet de traiter les différents cas de débit 
secondaire. Elle indique en particulier que, si l’on dispose une capacité C en 
dérivation aux bornes du circuit d'utilisation, la quantité a, passe par un 
maximum lorsque la condition de résonance LC(2w }* — x est satisfaite par 
la capacité (L étant le coefficient de self-induction de l’ensemble des secon- 
daires). | 

Donc ilest avantageux, pour obtenir l’utilisation maximum de l'appareil, 
de disposer aux bornes du circuit d'utilisation une capacité en résonance 
avec le secondaire pour la fréquence double. 
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A titre d’exemple, voici quelques nombres relevés dans un essai à 1 10 volts 
(42 )sur un doubleur destiné d’ailleurs à une tension de 2500 volts (500+). 


va 12 W.. VE T,. W: C. be p. 
ñ o“els 2 3amp. SGowatts 7) j *olts ounD: 83 623watts 3 ,6 1; 5 0,7 2 
R5== 0% 108 Rr4e: 


Cet appareil devant fonctionner sur étincelle comme transformateur à 
résonance présente des fuites notables entre primaire et secondaire. 

De plus, comme on le voit, les pertes ohmiques sont très importantes et 
pourraient être sensiblement réduites dans un transformateur calculé pour 
le rendement maximum, dans les conditions de l’essai. On obtiendrait donc 
facilement plus de 8o pour 100 en réduisant ces deux causes de perte de 
rendement. 


CHIMIE PHYSIQUE. — /n/fluence des catalyseurs dans les déterminations 
de densité de vapeurs. Note de M. Axpré KRuine, transmise par 


M. Troost. 


En collaboration avec M. Viard j'ai publié en 1904 (‘), pour la différen- 
ciation des alcools primaires, secondaires et tertiaires, une méthode basée 
sur l’inégale résistance de ces divers alcools vis-à-vis de la chaleur. Nous 
avons montré qu’en déterminant la densité de yapeur d’un alcool à des tem- 
pératures convenablement choisies (218° et 360°), suivant qu’on obtenait 
une densité normale ou anormale à l’une ou l’autre de ces températures, on 
pouvait en déduire la classe à laquelle appartenait cet alcool. 

À propos d’une contestation soulevée par M. Blaise (?), j'ai été amené 
récemment à vérifier à nouveau l’exactitude de nos résultats de 1904 et, à 
cette occasion, j'ai fait quelques observations que je crois indispensable de 
signaler pour compléter notre Note de cette époque. 

Lorsque, dans un tube Meyer, dont le fond est garni d’une petite couche de 
sable (*) (lavé et calciné), on prend la densité de vapeur d’un alcool tertiaire, 
à la température de 218° (point d’ébullition de la naphtaline), on trouve 
. comme résultat une valeur environ moitié moindre que la valeur normale 
et qui correspond par conséquent, non pas à la molécule de l’alcool, mais à 


(*) KuwG et Vrar, Comptes rendus, t. 138, p. 1172. 

(2?) Braise, Ann. de Chim. et de Phys., année 1910, p. 176. 

(5): Dans nos expériences de 1904, c'est toujours dans ces conditions que nous 
n iré 
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la somme des molécules de ses produits de dissociation. Mais si l’on répète 
la même opération dans un tube bien propre et non garni de sable, on 
obtient cette fois une valeur normale pour la densité de vapeur, ce qui 
indique dans ce dernier cas que la molécule d’alcool n’a plus été dissociée 
en l’absence de sable. On observe une différence analogue quand on opère, 
à la température de 360° (ébullition de la naphtaline), sur un alcool secon- 
daire en présence ou en l’absence de sable. 

Si l’on remplace le sable par du coton de verre on n'obtient pas les mêmes 
résultats, ce qui permet de conclure que la dissociation ne résulte pas de 
de l’augmentation des surfaces chaudes en contact avec les vapeurs d’alcool, 
mais qu’elle a vraisemblablement son origine dans une action catalytique (' ). 

J'ai vérifié l'exactitude de cette hypothèse en substituant au sable un 
certain nombre des oxydes dont MM. Sabatier, Mailhe, Senderens, ont 
prouvé l’action catalytique sur les alcools; j’ai constaté qu'ils agissaient à la 
façon du sable. Ces divers oxydes possèdent des degrés variables d’acti- 
vité se manifestant par la plus ou moins grande rapidité avec laquelle ils 
déterminent la dissociation complète d’une même masse d’un alcool déter- 
miné. Il devient donc possible d'utiliser la détermination des densités 
de vapeur à la mesure des activités relatives de divers catalyseurs vis-à-vis 
d'une vapeur déterminée. Il suffit en effet de déterminer cette densité, 
toutes choses égales d’ailleurs, en présence de poids constant des divers ca- 
talyseurs à comparer entre eux et de mesurer au bout d’un même temps 


le volume occupé par la vapeur. Les valeurs des volumes ou, ce qui 


densité théorique 


revient au même, des rapports ; obtenues en présence des 


densité trouvée 
divers catalyseurs constituent une série de coefficients mesurant les activités 
de ces catalyseurs par rapport à la vapeur employée. 

En opérant de la sorte, à la température de 218°, avec l’alcool isopropy- 
lique et divers catalyseurs (calcinés au rouge vif) et notant les volumes de 
vapeur après 2 minutes, j'ai obtenu le classement suivant: 


d trouvée 
NE ON RE ee LE 9,9 
LOMME AL. PORN OR TRE 2,0 
AE OR NAME a 1,90 
FRr0°2:.- Re PU PT se 130 
SN 08 so PP EE PE 1,20 
Oo 18 AOL PEUR CA EEE ii 1,03 


(!) L’amiante donne des résultats analogues à ceux obtenus avec le sable mais moins 
neltement accusés. 


704 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


classement analogue à celui que MM. Sabatier et Mailhe avaient obtenu 
par un autre procédé en comparant, par rapport à l’alcool éthylique, 
les activités des catalyseurs ci-dessus indiqués. Cette méthode d'évaluation 
des activités catalytiques, susceptible de généralisation pour d’autres cas, 
est exclusivement quantitative ; elle permet de constater et de mesurer des 
activités catalytiques, mais ne renseigne naturellement pas sur le mode de 
dissociation réalisée. 

Les récents travaux de MM. Sabatier et Mailhe me permettent aujour- 
d’hui d'expliquer un fait que nous avions signalé, M. Viard et moi, à savoir 
que, dans une même classe d'alcool, le premier terme d’une série paraît 
toujours moins dissociable que les termes suivants. 

MM. Sabatier et Mailhe ont en effet montré que l’alcool méthylique, 
au lieu de se dissocier comme les autres alcools primaires, fournissait de 
l’'oxyde de méthyle et de l’eau. La réaction de dissociation pour cet alcool 


est donc 
2 CH3 OH = CHS O CH + H° 0. 


4 vol. ? vol. 2 vol. 


Qué l'alcool méthylique soit ou non dissocié, sa vapeur occupe toujours un 
mème volume; donc la densité de sa vapeur reste constante et sa dissocia- 
tion ne peut être accusée par une variation de cette densité. Pour des rai- 
sons analogues il doit en être de mème pour les alcools dont les chaines 
latérales sont exclusivement formées de radicaux CH, d’où l’explication de 
l’anomalie signalée à leur sujet. 

Pour terminer, je ferai remarquer que la présente Note ne fait que con- 
firmer et compléter celle que nous avons publiée en 1904, M. Viard et moi, 
et qu’elle a principalement pour but de spécifier un point que nous n’avions 
pas cru utile d'indiquer autrefois, parce que nous en ignorions l'impor- 
tance : c'est que dans la détermination des densités de vapeur, en vue de la 
différenciation des alcools, le tube Meyer doit contenir 08,4 à o$,5 de sable 
(lavé et calciné). À cette condition, et seulement alors, les résultats sont 
exacts et conformes à ceux que nous avons publiés autrefois. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la nature de l’adhésivité. Note de M. Haxnrior, 
présentée par M. Armand Gautier. 


J'ai décrit antérieurement sous le nom d’adhésivité (Comptes rendus, 
t. 152, p. 369) la singulière propriété que possède l’or brun d’adhérer à 
lui-même pendant sa période de transformation en or jaune. Ce fait ne 


à 


—_ DR 2 2 OA sise TU ENT 
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paraît pas être isolé; le platine possède une propriété analogue, et l’on 
pourra probablement la mettre en évidence dans d’autres métaux. 

L'or brun diffère de l’or jaune, non seulement par sa couleur, par sa fra- 
gilité, par son adhésivité, mais aussi par sa densité, par son pouvoir magné- 
tique, par tout un ensemble de propriétés physiques et chimiques. 

Aussi je considère l'or brun comme une variété 6, distincte de l'or 
ordinaire æ. Cette variété est-elle de l’ordre du dimorphisme ‘ou de l’allo- 
tropie ? La question me paraît de peu d'importance, car si, dans les cas 
extrêmes tels que l'ozone et l'oxygène, la différence est nette, dans la 

plupart des cas la limite entre l’ allotropie et le dimorphisme est peu pré- 
cise. En tout cas, l'explication que je propose pour le phénomène de l’adhé- 
sivité reste la même qu’il s’agisse d’une variété allotropique ou dimorphique, 
ou simplement causée par la différence de grosseur des grains cristallins. 

L'or brun est stable à froid. Il se produit en effet toutes les fois qu’on 
libère l’or à basse température de l’un deses alliages. Ainsi, une dissolution 
d’or dans du mercure, attaquée par l'acide nitrique, laisse un résidu 
constitué en majeure partie par de l’or brun. 

Au contraire, au-dessus de 700°, cette variété ne peut plus exister et se 
convertit lentement en or jaune «, seule variété stable à haute température. 
Entre 300° et 700°, les deux variétés peuvent exister côte à côte ; l’or 8 est 
métastable et a tendance à se convertir en or «. 


Si nous chauftons de l’or B vers 500, sa transformation sera lente et exigera pour 
être complète environ 5 à 6 heures, comme nous le montre l'étude de la rétraction. 
Nous pourrons provoquer ou activer le phénomène en mettant cet or B métastable en 
contact avec une lame d’or déjà transformée. La modification de cette lame se 
continuera dans la première, de la même facon qu’un cristal plongé dans une solution 
sursaturée s’y prolonge et se soude avec elle, quand toute la solution est revenue à 
l’état solide. 


On conçoit dès lors comment le phénomène de l’adhérence ne se produit 
pasentre deux lames d’or &, ni entre deux lames d’or 6, et comment il exige, 
pour se manifester entre des lames & etf, que cette dernière soit chauffée 
à la température où elle est devenue métastable. cs 

La même explication rend compte de ce fait que l’adhésivité s'épuise 
rapidement au point de la lame où a eu lieu le contact, tandis qu’elle peut 
encore être manifestée en d’autres points de la même lame. 

La transformation de l’or brun en or jaune est-elle réversible ? Différents 
faits tendent à le faire croire; c'est un point sur lequel je reviendrai. 

Il est impossible de ne pas être frappé de l’analogie que présentent les 

C. R., 1911, °° Semestre, (T. 152, N° 11.) 91 
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phénomènes d’adhésivité et de rétraction de l’or brun. L'une comme l’autre 
ne se manifestent qu’à partir d'une certaine température et cessent plus 
haut. Toutefois les limites inférieures et supérieures sont plus écartées 
dans le cas de la rétraction qüe dans celui de l’adhésivité. Il importe à ce 
propos de remarquer que les procédés de recherche de ces deux phéno- 
mènes n'ont pas la même sensibilité. 

Dans l’adhésivité, on constate l’adhérence qui a lieu au seul point de la 
lame qui a été touché et cela pendant un temps très court, tandis que dans 
la mesure de la rétraction on totalise la diminution de longueur de toute 
la lame pendant une durée de plusieurs heures. Il n’y a donc rien d’éton- 
nant à ce que l’adhésivité, pour laquelle la méthode d’exploration est peu 
sensible, ne puisse être constatée au début et à la fin des températures où 
elle se produit, c’est-à-dire qu’elle semble avoir un champ plus restreint 
que la rétraction. 

Si l’on rapproche l’un de l’autre ces deux phénomènes, on est amené à 
considérer la rétraction comme résultant de l’adhérence des deux parti- 
cules contiguës d'une même lame d’or brun spongieux, qui les rapproche, 
les soude l’une à l’autre, leur donnant ainsi une cohésion qui fait com- 
plètement défaut dans l’or brun. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la modification du mécanisme de la flamme. par 
la combustion convergente. Note de M. Jeans Meunier, présentée 
par M. Armand Gautier. 

J'ai montré (Comptes rendus, 1. 146, p. 539) que l'on peut brûler un 
mélange gazeux à l’extrémité d’une tige métallique pleine qui semble 
servir de mèche ; mais il est nécessaire pour cela que le combustible ait subi 
l’action de la combustion convergente, c'est-à-dire qu'il se soit déjà brûlé 
en partie sans flamme sur un solide incandescent, tel que le platine ou le 
cuivre. J’ai établi également les lois de ce genre de combustion, d’autant 
plus vive que le mélange est plus inflammable et explosif (Comptes rendus, 
t. 150, p. 781). C’est l'excès de gaz qui n’a pas été brûlé en combustion 

convergente qui donne la flamme à l'extrémité de la tige. 

Je viens de reconnaître que cette flamme. est constituée à l'inverse de la 
flamme ordinaire ; le gaz combustible enveloppe le comburant au lieu d’être 
enveloppé par lui. Il tend à converger vers le comburant, tout comme dans 
le bas il converge vers le platine incandescent, et c'est ce mouvement de 
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convergence qui permet d'expliquer que la flamme se maintient sur une 
pointe, sans que les couches combustibles sous-jacentes s'embrasent. Il 
devient ainsi manifeste que les molécules gazeuses, sous l’influence de phé- 
nomène d’incandescence, ont pris une orientation nouvelle. 

On réussit à obtenir la flamme même sur une pointe exiguë, pourvu que 
l’on soit bien à l’abri des courants d’air; mais, pour faciliter l'expérience, 
j'ai adopté la disposition figurée ci-dessous : 


Appareil pour observer la flamme de la combustion convergente. 


L'appareil est un brûleur Auer débarrassé de son manchon et muni d'une tige métal- 
lique centrale. Au bas de la Lige se trouve une spirale ou un treillis de fil de platine S 
au-dessus un cône formé d’une lame de platine contournée L, dont l’incandescence 
est moins vive que celle du fil et qui stabilise ainsi la combustion convergente; enfin 
l'extrémité supérieure est protégée par un verre de lampe étranglé et raccourci, dont 
la partie la plus large est tournée vers le haut de manière que l’air supérieur appelé 
ait facilement accès au centre intérieur. 


On commence par allumer le bec pour échauffer le platine, puis on éteint 
la flamme en pressant sur le tube de caoutchouc du gaz; aussitôt que le 
tube est décomprimé, le platine devient+vivement incandescent, il suffit 
alors d’approcher une allumette avec précaution de la partie supérieure 
pour voir apparaître la flamme bleue F. Celle-ci prend.la forme d’une tulipe 


Léa De À 
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à paroi mince : elle a de 2% à 3"® au plus d'épaisseur, tandis qu’elle 
a 2% de haut et 3° à 4% de large. On remarque aussi que le bord 
de la tulipe est formé d’un liséré bleu plus foncé que le reste : c’est là le 
principal foyer d’allumage. Que l’on suppose la flamme bleue d’un Bunsen 
retroussée sur elle-même de façon que la partie bleue qui enveloppe le’cône 
intérieur soit retournée de dedans en dehors et. l’on aura l’idée exacte du 
phénomène. Il y a là plus qu’une simple analogie. C’est en effet dans cette 
partie bleue du Bunsen que l’on aperçoit le spectre des hydrocarbures, 
dit spectre de Swan; le liséré bleu ci-dessus, examiné au spectroscope, 
montre aussi les bandes de ce spectre et, bien que sa teinte soit bleu très 
pâle, les bandes sont plus marquées que dans la flamme bleue extérieure du 
Bunsen qui est beaucoup plus foncée. Si l’on vise du reste cette flamme 
extérieure notablement au-dessus de la pointe du cône intérieur, les bandes 
de Swan n’apparaissent plus, elles ont fait place à une teinte uniforme. C’est 
pourtant cette partie de la flamme qui seule se colore sous l’influence des 
vapeurs métalliques et qui permet d'obtenir les spectres des métaux. Il 
existe, dans la flamme nouvelle que je viens de décrire, une partie corres- 
pondante, presque invisible, prenant naissance dans l’intérieur de la tulipe 
et s’élevant en pointe à la manière de la flamme de Bunsen ordinaire ; elle 
est très chaude et se colore également sous l’action des vapeurs métalliques. 

Le phénomène étant lié à celui de la combustion par imcandescence sur le 
platine, les causes qui agissent pour modifier celle-ci et que j'ai décrites 
(Comptes rendus, t. 148, p. 292) déterminent également la cessation du phéno- 
mène et l'allumage de la flamme ordinaire. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Magnétisme de quelques sels complexes. 
Note de M'e E. Fevyris, présentée par M. A. Haller. 


On sait, depuis les recherches de Wiedemann, que la susceptibilité 
magnétique moléculaire des substances paramagnétiques, à peu près con- 
stante pour les sels simples d’un même métal, est considérablement abaisséc 
quand le métal est engagé dans des combinaisons complexes. M. Pascal à 


donné de nouveaux exemples de ce fait dans son étude sur les sels de fer (). 


IL a mesuré les coefficients magnétiques de ces sels en dissolution par la 
méthode du tube en U. 


+ 
Î 


(:) Thèse, Paris, r909. 


ve 1 
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De mon côté, j'avais obtenu des résultats du même ordre avec d’autres 
sels, en utilisant la balance de Curie et en opérant sur les corps solides. 
Lorsqu'on fait des mesures avec des solutions, on admet qu’il y a additivité 
entre le magnétisme du sel et le magnétisme du solvant. Or cela n’est 
qu’approximativement exact. Quand on calcule ainsi la suscepübilité du sel 
ank'ydre à partir de la susceptibilité de la dissolution dans l’eau, on obtient 
des nombres qui vont généralement en diminuant au fur et à mesure que la 
dilution grandit (cas du sulfate de cobalt, du nitrate de dysprosium, etc.), 
mais qui peuvent aller en augmentant (cas du sulfate de manganèse). Il est 
difficile, dans ces conditions, d’espérer obtenir des nombres comparables. 

J'ai préféré opérer sur des corps cristallisés. Dans le cas des complexes, 
ce moyen d'investigation de la matière solide est particulièrement avanta- 
geux, car ces corps crislallisés sont bien définis, alors que leurs molécules 
sont plus ou moins désagrégées en solution. C’est pour cette même raison 
que j'ai mesuré le magnétisme du chlorure ferrique sublimé. Désirant, non 
pas faire des mesures absolues, mais des observations comparatives propres 
à manifester des relations chimiques, j'ai surtout visé à opérer sur des 
corps purs. Des impuretés, même en faible proportion, peuvent, en effet, 
altérer les mesures jusqu’à rendre toute précision illusoire. Les détermina- 
tions ont été faites par comparaison avec une solution de nitrate de nickel 
étalonnée par M. P. Weiss, pour les forts magnétismes, par comparaison 
avec l’eau pour les faibles magnétismes. Pas plus au point de vue magné- 
tique qu’au point de vue chimique, il n’y a de séparation nettement 
marquée entre les sels normaux et les sels complexes. On trouve toutes les 
transitions possibles entre les valeurs des coefficients d’aimantation de ces 
deux classes de corps, tant pour les sels de fer que pour ceux du chrome et 
du cobalt. M. Pascal a constaté dans les cas de sels de fer un parallélisme 
entre les propriétés magnétiques et les propriétés analytiques. Comme il à 
opéré sur des sels dissous, on pouvait supposer que cette analogie dépendait 
de l’état d’ionisation. L’analogie subsiste pour les sels solides, ce qui conduit - 
à penser qu’un commencement de dissociation préexiste dans le cristal. Cela 
résulte clairement de la comparaison de magnétismes moléculaires des sels 
cobaltiques lutéo, roséo, purpuréo et praséo. La substitution d’un atome de 
chlore à une molécule d’ammoniaque, dans l'ion cobaltique complexe 
Co(NH)5, diminue le diamagnétisme ; celle de deux atomes de chlore à 
deux molécules d'ammoniaque le diminue dans des proportions plus consi- 
dérables encore. À cet égard, la substitution d’une molécule d’eau à une 
molécule d’ammoniaque a moins d’action que celle d’un ion négatif. 
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Desrions négatifs différents ont d’ailleurs des influences différentes, 
comme on peut le voir dans le Tableau suivant : 


Poids 
Formules des sels. moléculaires. 
RE RE ce NE etre ob 160 
FECI STAR. HE EE ITR RARE 162,5 
FeCPH ON NAICI PER CRE TANT 287,0 
FeRf£S NE: Ces Rs D au Aa 224 
Fer HiOis NH tee Re 205 
Ré CHEON) PRESSE CN PRESENT 167 
CHCON 3 £ 
CADET Récoue LiCNS Dhs 353 
Mi OS MENUE PUS ML PIRE. AUS 229 
BÉOSe Se PT MATIN 464 
Cris. She Haas ces D PE uteqen 158,9 
LCLON A?) LACS ons 
Ée Hans | +510... 
[Cr(NH3)f][Cr(C?0*)°]+3H20..... 
[Cr(NH$}$][ Co(C20*):]+3H20..... 
[Co(NH#)5][Cr(C20*)3]+3H20..... 
Go (NH )AICBIutÉD ARE 267,5 
3)\5 
[RER | GI purpuréo KA EEE PALIER 250,9 
3\# 
ER ) Ja Praséo Cr APT CRE 239,9 
SU ) Jor TOSÉD ee eee ee 268 ,9 
LÉCGNASSIPSR ER ST E ES  R 542 
Fa 2 F CS Re 588 
CoSO‘H 7... | 
rm SO ER RTS 337 
[Co(NH?) Tr (S0!)2:5 120.20 ANT 
CoH20 Al ; 
pos (NO) HrO.. 11... 
Co—(NH3) 
O? (NO:)* +2H20 
| nitrate vxycobaltiaque 
Co—(NH: 5 
(GHI= COX, \? 
(er cac) Dsyermul auf 
PIC RER ere te Le 488 
PLCI CNET) ERRNE MOE RATER AMI 442 


Susceptibilités 


rapportées à l’unité 
de masse. 

00,5 XK107$ 
Fr gon7 

+45 

+ 66,1 

+73 

+ 47,3 

+43,5 


+74,3 
— 0,187 
+44,3 


+24,35 


24,35 
15,54 
+11,6 
— 0,38 


— 0,298 


magnétiques . 
moléculaires. 
. Fa 
+ 3280 XI1076 
+ 14652 
12937 
+ 14806 
+ 14965 
TS OU 
+15359 
“17014 


mit86: 77 


ont 
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Susceptibilités 


A ——" — 


2 Poids rapportées à l'unilé magnétiques 
Formules des sels. moléculaires. de masse. moléculaires. 
PUOCN)ACNE) AE CCE CRC Muntree 335 — 0,44 107$ —147,44x 10 
PS NOR ET PROS AMAR 5e = 0,356 —147,74 
RPECC ON TRE OCR — 0,13 
CHIMIE MINÉRALE. — Essai de détermination du poids moléculaire de 


l’oxyde uraneux. Note de M. W. OEcusver De Conixck, présentée 
par M. Armand Gautier. 


- Je me suis proposé de déterminer le poids moléculaire de l’oxyde 
uraneux UO?; je me suis servi de la réaction de l'hydrogène sur le chlorure 
d’uranyle, réaction qui devient totale avant le rouge sombre 


UO?CP + H°= 2 HCI + UO?. 


Le chlorure d’uranyle a été préparé en attaquant, au rouge sombre, l’oxyde uraneux 
par un courant de chlore pur et bien sec. Il a été conservé dans un matras scellé, dans 
lequel j'avais introduit un peu de chlore sec; je l'ai pesé dans une nacelle de porce- 
laine, qui a été introduite dans le tube à réduction, au moment de l’expérience: Quant 
à l'hydrogène, il a été soigneusement purifié au moyen du procédé de M. Schobig : il 
passait à travers deux solutions concentrées de permanganate de potassium, une 
lessive de soude concentrée, un laveur à acide sulfurique et une éprouvette haute à 
ponce sulfurique. | 


_ Cinq déterminations ontété faites; j’ai adopté pour le chlorure d’uranyle 
Je poids moléculaire de 351,5, nombre d’ailleurs conforme aux indications 
de la Commission internationale des poids atomiques, laquelle donne pour 
l'uranium U le Poids 238,5. De ce nombre on déduit pour UO* le poids 
moléculaire théorique 270, 5. 


Première expérience. 
Û Poids moléculaire 
trouvé, 


2 2 ë : 
DO CEE TEN MENT IEEE TA 08,912 270,33 


Deuxième expérience. 
: Poids moléculaire 
trouvé. 


270,00 . 
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Troisième expérience. 
Poids moléculaire . 
trouvé, 


UORCR OA SE NE PR ET 
| * ;] 


Poids molécutaire 
trouvé. 


269,86 


Cinquième expérience. 
Poids moléculaire 
trouvé. 


UOI EL. EEE Re ET 08,2770 


| 
UOL RER EU PT CE 08,2192 | 270,20 


La moyenne de ces cinq déterminations est égale à 270,07. 


CHIMIE MINÉRALE. — Oxydalion de l'iode par l'eau oxygenée. 
Note de M. V. Aucer, présentée par M. A. Haller. 


On sait qu’en solution acide les iodures sont oxydés par l’eau oxygénée 
avec formation d’iode. Ce métalloïde réagit ensuite sur l’excès de l’oxydant 
et le décompose par catalyse. 

Ce dernier phénomène a masqué jusqu'ici une réaction d’oxydation plus 
avancée, et quise poursuit lorsque la solution contient du chlore, du brome, 


ou leurs acides halogénés. Si l’on prend la précaution d'éviter tout dépôt . 


d’iode pendant la réaction, l’eau oxygénée fournit, en présence de traces de 
ces substances, de l’acide iodique en quantité théorique. Il se forme évidem- 
ment un produit intermédiaire, chlorure ou bromure d’iode, qui joue le 
rôle de catalyseur dans cette oxydation. La suite de réactions serait donc 
exprimée par 


Gi) 2HC1-+ H°0°=— 2H20 + CP, 
(2) PLICIEIC 
(3) 51CE + 9H?0 = 310% H +:15HC1+ 12. 


L'équilibre de la dernière équation est rompu par suite de l’action oxy- 
dante de H*0* sur l’acide chlorhydrique, et l'oxydation de l’iode se pour- 
suit jusqu’au bout, sauf la portion qui reste à l’état de ICI et dont la 
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quantité dépend de celle de l’acide halogéné. Ce qui appuie cette manière 
d’envisager la réaction, c’est que les sels alcalins bromures où chlorures, 
les acides tels que H?S0*, H* PO, NO'H, CH*CO?H, sont sans action. 
Par contre la réaction s'effectue aussitôt qu’on introduit un chlorure ou 
bromure dans la solution acidulée. 

Comme l’iode est à peine soluble dans l’eau, et qu'il faut éviter sa pré- 
sence à l’état solide qui amènerait la catalyse de H?0?, on peut opérer de la 
manière suivante : 


Une solution d’iode dans l’acide iodhydrique, contenant environ 28,8 d’iode total, est 
versée, dans l’espace de temps de 1 minute environ, dans 5oot%° d’eau chauffée à 45° et 
additionnée de 66,06 de HCI et ro°*° de H?0? à 30 pour 100 (perhydrol Merck). La 
liqueur d’iode, en tombant dans la solution oxydante, produit une coloration brune très 
fugace et le mélange redevient absolument incolore; par évaporation on en retire l’acide 
iodique formé. On peut, au moyen de dilutions successives, s’assurer que la réaction 
a lieu avec des quantités biën moindres de HCI. Ainsi, avec o®£,6 pour 100 l'oxydation 
est terminée en 1 minute; elle dure 5 minutes avec 06,2 et 30 minutes avéc 08,02. 
A partir de cette dilution elle devient extrêmement lente, sinon nulle. 


La sensibilité de cette réaction est si grande qu’une solution iodhydrique 
diluée, acidulée par H?S0* et additionnée de H?0*, fournit de l’acide 
iodique en présence de 5°% d’eau de Seine. La contre-épreuve, avec l’eau 
distillée, montre que les chlorures contenus dans cette eau sont la cause de 
la réaction. | 

Si l’on opère à froid, en solution assez concentrée pour qu'il ÿ ait un 
dépôt d’iode, les deux réactions, oxydation et catalyse de H?0*, se super- 
posent. Ainsi 15,3 d’iode iodhydrique, dissous en 250°% d’eau, oxydé en 
présence de HCI par H?O?,.a fourni pendant sa transformation en I0O°H 
200% d'oxygène, et'il a fallu 3 jours pour amener la disparition des flocons 
d'iode d'abord précipité. 

La réaction étudiée ici est d'autant plus inattendue que Tanatar (‘) à 
constaté que l'acide iodique en solution décompose vivement l’eau oxy- 
génée, sans être lui-même attaqué. Je poursuis l'étude de cette dernière 
réaction afin de déterminer les conditions dans lesquelles cette catalyse à 
_ lieu, ne l'ayant pas observée dans les conditions expérimentales où je me 
suis placé. 


(2) Tanarar, D. chem. Ges.,t. XXXII, p. 1013, : 
C. R., 1911, ren Semestre. (T. 152; Ne 11.) 92 
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CHIMIE MINÉRALE. — Sur quelques bismuthures définis. 
Note de M. A:-G. Mogsasps, présentée par M. H. ME Chatelier. 


L'étude des alliages binaires du bismuth, d’après les ne de fasihibtés 
fait peer pit l'existence de composés définis dont aucun cependant n’a pu 
jusqu'ici être isolé. | 

Soit par exemple le cas de la paire métallique bismuth- Pie Les deux 
métaux sont miscibles en toute proportion. 

L’alliage constitué pour 106 parties: 


Bismuth .75, Sodium 25, fond à 7976°; 
Bismuth 90, Sodium 10, fond à 445°; 
Bismuth 05, Sodium 5, fond à 214°, 


Ici le dystectique, qui cristallise : assez nettement, répond à la formule 
atomique Na* Bi. 

J'ai pu isoler les pen Kee alcalins définis par un procédé essayé avec 
succès sur les antimoniures et les stannures alcalins. 


Sous la paraffine en ébullition, l'étain et l’antimoine se combinent avec Le potassium 

ou le sodium dans des proportions fixes. Si l’un ou l’autre des constituants se trouve en 

excès, cet excès reste inaltéré à côté des combinaisons Na*Sb, K?Sb ou NatSn, K‘Sn. 

Il'en est de même avec le bismuth qui, dans ces conditions, donne naissance aux 

produits définis Na’ Bi et K Bi, indépendamment des proportions qu’on n eRpise pour 
la réaction. à 

1l est préférable de prendre le métal alcalin en excès, étant donnée la facilité avec 
laquelle on peut l’éliminer. 

Comme milieu de réaction de choisis la paraffine liquide à à point d’ébullition 3759, 
qu’on peut faire monter jusqu’à 4o0° en séparant par la distillation un tiers du poids 
total. Le produit doit être parfaitement neutre, on le traite à cet effet pendant 
3 heures au moins au bain-marie avec 5 pour 100 de sodium au RS puis on 
décante le liquide clair, ‘ : 

Le produit obtenu est soluble dans un excès de PR fondu, et quand cette solu- 
tion devient saturée de bismuthure sodique, le point de solidification s’abaisse à l’eu- 
tectique fondant à ah, 

Pour la préparation du composé on introduit dans la paraffine faite 1008 de 
sodium pur et l’on chauffe doucement au bain de sable, le sodium fond et on laisse la 
température monter jusqu'à 300°. C’est à ce moment qu’on introduit le bismuth 
préparé par décomposition de son oxalate; la chaleur de combinaison du bismuthure 
de sodium produit une vive ébullition de la paraffine et le produit formé, insoluble 
dans le bain sodique, se sépare sous forme de petites masses cristallines qu’on peut 
enlever rapidement avec une cuillère trouée en verre. J’emploie 305 de bismuth. On a 
soin d’agiter vivement le mélange pendant l'introduction du bismuth. 


nn Le 44 Vs T1 titi Arc" Le »e DORA 2. Di 
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La réaction se terminé en quelques minutes et le bismuthure solide enlevé est 
immédiatement porté dans un mortier en porcelaine contenant de la benzine pure et 
anhydre sous laquelle on broie légèrement la masse cristalline. On Ja lave ensuite à 
l’éther anhydre et l’on enlève finalement l'excès de Fou par l’ammoniaque liquéfié: 


Le bismuthure de sodium doit être conservé dans la benzine neutre et 

anhydre. Il se présente: sous forme de petites lamelles cristallines d’un 
gris noir métallique qui se composent de 74,95-75,05 pour 100 de bismuth 
pour 24,80-24,85.de sodium. La faxmple Na’ Bi donne 75,09 de bismuth 
et 24,91 de sodium. 
- Le bismuthure de potassium K* Bi s'obtient en remplaçant le sodium par 
le potassium. La réaction fortement exothermique est accompagnée d’une 
forte lueur. On procède comme dans le cas du bismuthure de sodium, mais 
en prenant la précaution d’aller plus lentement. Le bismuthure de potassium 
donne à l'analyse 65,17-63,22 pour 100 de bismuth pour 36,0-36,15 de 
potassium ; à la formule K°Bi correspond 63,94 de bismuth et 36,06 de 
potassium. 

Les bismuthures alcalins sont facilement oxydables à l'air et se changent 
en une poudre noire formée de sous-oxyde de bismuth et d’alcali. 

Les produits s’enflamment facilement et donnent alors naissance à un 
résidu formé d’un bismuthate alcalin de couleur rouge brique. 

Les bismuthures alcalins décomposent lentement l’eau à la température 
ordinaire et plus vivement à l’ébullition et donnent naissance à l’alcali 
caustique et à une poudre noire constituée d’oxyde de bismuth et de bis- 
muth pulvérulent. 

Les bismuthures alcalins réduisent les sels cuivriques solubles et donnent 
un précipité rouge caractéristique de cuivre. Chauffés dans une atmosphère 
d'hydrogène à 350° ils absorbent ce corps; le produit obtenu est décom- 
posé vivement par l’eau avec un dégagement abondant d'hydrogène. L’4y- 
drure de bismuth solide BiH* qui se produit probablement dans cette réac- 
tion paraît être tellement instable que je n’ai pas pu encore l’isoler. 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur une méthode de déternunation exacte des cendres 
dans l'analyse des matières végétales et animales. Note de MM. E. FLeurexr 
et Lucrex Lévr, présentée par M. Th. Schlæsing fils. 


La détermination des matières minérales est une des opérations les plus 
importantes de l'analyse des produits organiques. Elle répond aux besoins 
essentiels des études de la Physiologie végétale et de l'Agriculture, et, dans 
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un grand nombre de cas, elle est le complément nécessaire à la connais- 
sance des matières alimentaires en général. Il y a donc, pour ces raisons, 
grand intérêt à pouvoir doser exactement la proportion de cendres que 
contiennent les substances végétales et animales, ainsi que les éléments 
constitutifs de ces cendres. 

La méthode généralement employée pour la détermination de celles-ci 
est celle dé la calcination. Mais cette méthode, malgré les précautions 
qu’on apporte à son exécution, comporte deux causes principales d'erreur : 


volatilisation des chlorures, disparition partielle du phosphore, qui, depuis 


longtemps, ont été signalées. Pour remédier à ces pertes, certaines modifi- 
cations ont été conseillées par divers auteurs. C'est ainsi que M. Th. 
Schlæsing père (‘) évite la perte des chlorures et la fusion des sels alcalins 
qui gêne la combustion du charbon, par une calcination ménagée opérée 
dans un courant d’acide carbonique auquel succède un courant he 
d'oxygène. 

Mais aucune des modifications préconisées jusqu'ici n'empêche la dispa- 
rition partielle du phosphore et, pour être exact, le dosage de cet élément 
doit toujours être effectué sur la matière initiale à l’aide de procédés com- 
binés à cet effet (?). La méthode de M. Schlæsing elle-même, si elle donne 
de meilleurs résultats que la calcination pure et simple, ne fait que 
diminuer la perte en phosphore, mais celle-ci, même dans le cas où l’on 
opère avec un soin extrême, atteint encore, dans certains cas, 7,31 et 
même 10,80 pour 100 de l’acide phosphorique total. | 

15 has de ces faits nous a amenés à reprendre l'étude dêtta ques: 
tion du dosage des cendres des matières organiques en général. Ce sont les 
conclusions de cette étude que nous présentons aujourd’hui à l’Académie, 
réservant le développement complet de notre travail pour un autre Recueil. 

Ce travail a porté sur quatre points différents : 1° la détermination des 
pertes en phosphore dans l'application des divers modes de calcination; 
2° l'étude des réactions qui causent ces pertes; 3° la recherche d'une 
méthode capable de faire disparaître complètement celles-ci; 4° l’appli- 
cation de cette méthode. 


(1) Tu. SouLoœsinG, Contribution à l'étude de la Chimie agn icole (Eneyelopédie 
chimique, p 224 et suiv.). 

(?) G.-V. Garora, Congrès international de Chimie cppta Dee, 1806, (is IL, P: _ 

— E. Frrû ur, Bulletin de la Société chimique de France, 3° série, L. XXXIN, 1904, 


P:- 


SÉANCE DU 13 MARS 1911. | 917 


Nous avons choisi, comme sujet d’étude, des produits des règnes végétal 
et animal plus ou moins riches en.composés phosphorés : variétés diverses 
de blé et d'orge, pois secs, haricots blancs, lait, jaune d’œuf, viande de 
cheval, etc. . 

Voici nos conclusions pour chacun des quatre points considérés : 


1. La perte en phosphore est extrêmement variable, soit qu’on emploie 
le procédé de calcination à l’air libre, soit qu’on emploie le procédé 
Schlæsing. Celui-ci nous à donné des pertes variant de 7,31 pour 100 
pour les haricots blancs à 32 pour 100 pour le jaune d'œuf et atteignant 
près de 49 pour 100 du phosphore total pour deux variétés d'orge Cheva- 
lier et Escourgeon. 


9. Les causes qui déterminent la disparition du phosphore sont au 
nombre de trois. Les deux premières sont, d’une part, l’action bien connue 
du charbon, d’autre part, l’action de la silice déjà signalée par Wôhler, 
sur les phosphates acides contenus dans les cendres. C’est cette dernière 
cause qui porte à près de 49 pour 100 les pertes dans le cas des orges Che- 
valier et Escourgeon dont les cendres contiennent de 22 à 28 pour 160 de 
silice pure. 

La troisième cause, laquelle à notre connaissance n’a jamais été signalée, 
est l’action des matières grasses qui, suivant un mécanisme sur lequel nous 
reviendrons, entraine une partie du phosphore à l’état de combinaison 
volatile, principalement pendant la période de distillation de la matière 
organique. Pour trois substances riches en matières grasses, graines de 
colza, viande de cheval, jaune d’œuf, cette dernière perte a varié de 3,83 
à 5,92 et 15,37 pour 100 du phosphore total. 


3. La méthode que nous préconisons pour obtenir la totalité des cendres 
consiste : 1° à dégraisser préalablement les substances riches en matières 
‘ grasses; 2° à charbonner ensuite la matière dans un creuset de platine cou- 
vert et à aussi basse température que possible; 3° à pulvériser la masse 
obtenue et à la replacer dans le creuset où on l’arrose avec une solution ou 
un lait de chaux contenant 08,040 à 0$,150 de CaO pour 10$ de matère 
initiale suivant la richesse en phosphore; 4° à évaporer à sec et à terminer 
la calcination par la méthode de M. Schlæsing. Dans la pesée, on üent 
compte, bien entendu, de la proportion de chaux ajoutée. 


4. Cette méthode donne facilement, sans pertes, des cendres bianches 
qui peuvent servir à la détermination exacte de lous leurs éléments consti- 


ee + di SC 
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tutifs. Appliquée, par exemple, à l'analyse de trois variétés de blés et com- 
parativement à la méthode de calcination pure et simple, elle a donnés les 
résultats suivants rapportés à 1*5 : 


Différence 
Par calcination . Méthode pour 100 
directe. * Fleurentet Lévi. des cendres. : 
Blé de:la région de:Paris. ... 19,414 SHÉION NON ET 8,88 
Blé russe. Ghirka.,..…....... 17,083... dx 19, 193 Le Rés 7,86 
Biédur laganros-* #0 18,84r 20 0 + 05637 


Les chiffres de la troïsièmé colonne indiquent, dans ces trois cas, la 
mesure des erreurs auxquelles conduit l'application de la méthode de calei- 
nation pure et simple, erreurs qui se répartissent, proportionnellement à 
leur quantité, sur le dosage de tous les éléments minéraux. 

On conçoit dès lors l'intérêt que présente, au point de vue analytique, 
l'existence d’un procédé destiné à faire disparaître ces erreurs dans toutes 
les occasions. 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Ætude comparative des poussières combustibles au 
point.de vue de l’inflammabilité. Note de MM. Tarraxez et Durr, pré- 
sentée par M. H. Le Chatelier. 

Nous avons établi un dispositif qui nous donne des indications qualita- 
lives sur l'inflammabilité relative des poussières. Les expériences à grande 
échelle. que nous poursuivons d'autre part caractérisent le danger d'un 
nombre limité de poussières types, par rapport auxquelles il a classer 
l'infinie variété des mélanges poussiéreux qui se déposent dans les galéries 
de mine. Nous cherchons à faciliter ce classement par une méthode. simple, 
qui soit à la portée des laboratoires de compagnies minières ét qui joue, 
par rapport au danger des poussières, un rôle analogue à celui de la gri- 
soumétrie riiésient au danger du grisou. 


Na TR tube de Don elai de, de 25®% de diamètre intérieur et 10% de 
hauteur, en, plaçant son axe verticalement; quand les parois ont atteint une tempéra- 


ture déterminée et uniforme, mesurée avec un couple thermo-électrique, nous proje- 


tons la poussière à essayer à l’intérieur du tube, de haut en bas, au moyen d’un 
brusque jet d'air et nous enregistrons photographiquementiles dimensions de la 
flamme au tiers de leur grandeur réelle ( /4g. 1, 2, 3 et 4). 


Les poussières charbonneuses inflammables ne donnent généralement 


” 
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aucune flamme; quand le couple thermo-électrique marque moins dé775°et 
en donnent toujours quand le couple marque plus de 806°; la température 


Fig, 1. — Type B. Fig. 2. — Type C. 


Fig. 3, — Type E. Fig. 4. — Type F. 


limite est d'environ 90° pour le lycopode, 5oo° pour la farine et 460° pour 
le sucre pulvérisé. 
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Les dimensions des flammes pouvant atteindre 42°" de longueur avec un 
épanouissement: de 15%, permettent de classer les poussières charbon- 
neuses suivant 8 types désignés par les lettres À à H. 

Les poussières de charbon essayées dans les mêmes conditions de 
poids (05,1), de finesse (tamis n° 240) et de température (g00° au couple 
thermo-électrique}), se classent approximativement suivant leur teneur en 
matières volatiles (cendres non déduites), qui s'élève à r1 pour 100 environ 
pour le type B, 13 ou 14 pour 100 pour le type C, 17 à 24 pour 100 pour 
le type E, 28 ou 29 pour 100 pour le type F, 30 pour 100-et au-dessus pour 
le type G. Cette progression concorde avec les résultats des expériences à 
plus grande échelle exécutées à la Station d'essais de Liévin. 

Si une poussière inflammable (29 pour 100 de matières volatiles) est 
mélangée à une proportion croissante de schistes incombustibles, son inflam- 
mabilité décroît; du type F elle descend au typé E'si le’ Hélanée tient 
20 pour 100 de schistes, au type D s’il tient 40 pour 100, aux types C ou B 
s’il tient 60 pour 100; le mélange à 80 pour 60 ne s’est pas enflammé. Ces 
résultats concordent avec ceux des essais à grande échelle, # 

Les expériences en galerie ont montré qu’une démarcation importante 
devait être faite-entre les poussières assez inflammables pour engendrer une 
explosion généralisée et les poussières moins inflammables qui ne peuvent 
propager qu’une explosion déjà violente. La zone de démarcation parait 
correspondre aû type D et à la base du groupe E. 

La finesse joue un rôle dans l'essai au tube comme dans l'essai en galerie. 
Une poussière à 29 pour 100 de matières volatiles se classe dans le groupe F 
quand elle est juste assez broyée pour passer-dans le tamis 240, mais atteint 
le milieu du groupe G si la pulvérisation est prolongée pendant 6 heures; 
la même poussière donne une flamme du type E avec des fragments compris 
entre les tamis 200 et 240 et du type Cavec les fragments plus gros compris 
entre les tamis 100 et 200; les-parties comprises entre les tamis 50 et 100 
ne donnent pas de flamme (type A). Mais si, à la quantité habituelle (os, 1) 
de poussière passant au tamis 240, on ajoute un poids égal de fragments 
50-100 ou 100-200 ou 200-240, on obtient des flammes de volume croissant, 

dont la première se classe au sommet du groupe G et les deux dernières 
dans le groupe H; ainsi les particules relativement grossières, peu propres 
par elles-mêmes à s’enflammer, n’en contribuent pas moins, dans certaines 
limites, à augmenter les effets de flamme. 

Le rôle des matières volatiles dans l’inflammation a été contesté; or le 
coke pulvérisé ne donne pas d’inflammation, même en chauffant davan- 


SÉANCE DU 13 MARS 1911. | 721 


tage; on voit seulement sortir du tube des particules incandescentes; un 
effet semblable est obtenu avec des poussières incombustibles, telles que 
des cendres; c’est un effet d’échauffement au voisinage ou au contact des 
parois, variable notamment suivant la chaleur spécifique ou la conducti- 
bilité; la poussière d'oxyde de cuivre donne difficilement ces particules 
incandescentes,. 

Un échantillon de charbon de bois pulvérisé a produit une flamme du 
type B; mais il contenait 11,7 pour 100 de matières volatiles. 

Enfin, si l’on projette de la poussière charbonneuse à 29 pour 100 de 
matières volatiles, le couple marquant 700° seulement, il n’y a pas d’inflam- 
mation; la poussière recueillie a cependant perdu 2,2 pour 100 de ses 
matières volatiles; cette perte donne à penser que la teneur en matières 
volatiles des filets d’air qui s’échauffent, peut, avant l’inflammation, être 
déjà relativement élevée. Les matières volatiles constitueraient le liant 
nécessaire à la propagation de l’inflammation. 


MINÉRALOGIE. — Sur une éruption acide au centre du massif des Cyclades. 
Note de M. Coxsr.-A. Rrenas, présentée par M. A. Lacroix. 


Les éruptions du massif des Cyclades (archipels de Santorin et de Milo) 
et du golfe saronique (Poros, Methana, Égine, Colantziki et Calamaki) 
sont caractérisées au point de vue minéralogique et, d'après nos connais- 
sances actuelles, par ce fait qu’elles ont fourni depuis la fin de l’ère 
tertiaire jusqu’à nos jours des laves d’une acidité moyenne et intermé- 
diaire, mais non des laves extrêmes (rhyolitiques ou basaltiques). 

Les types andésitiques prédominent dans le golfe saronique; c’est ainsi 
que Washington (') note la présence d’andésites à augite et avec ou sans 
hypersthène à Égine; on y trouve aussi quelques dacites à hornblende plus 
récentes avec une teneur maxima en SiO?— 64,06 pour 100. 

Fouqué (?) nous a fait connaître à Methana, également constituée par des 
andésites et dacites, la lave de Kaméni appartenant à une alboranite à 
olivine; cette lave, due à une éruption survenue au commencement de 
l’ère ie contient, d’après le même savant, 59,94 pour 100 SiO?. 


(!) À petrographical sketch of Ægina and Methana (The Tuer nal of GROETN 
Chicago, 1895. 
(?) Bull. Soc. fr. de Minér., t. XVII, 1894, p. 593, et t. XXV, 1902, p. 315. 
* GC. R., rgr1, 1°" Semestre. (T. 152, N° 11.) 99 


) 
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La roche la plus acide du golfe saronique a été trouvée par Washington 


près de Colantziki; c’estune dacite à biotite contenant 67,34 pour 100 SiO?. 


Des phénomènes analogues se présentent dans le massif des Cyclades ; 


l'archipel de Santorin se compose d’andésites à labrador (santorinites) et 
de labradorites à anorthite (alboranites), et c'est seulement dans la partie 
méridionale de Théra qu’apparaissent des types plus acides et plus anciens; 


on y trouve des andésites et des dacites à hornblende, dont l’éruption date 


du Pliocène supérieur, avec une teneur en SiO?= 68,71 pour 100 (*). | 

Quant à Milo, nos connaissances sont encore fort incomplètes. Que les 
roches dacitiques, andésitiques et labradoritiques y prédominent, cela se 
déduit des observations de Fouqué; quelques types provenant de Calamos 
sont caractérisés par le même savant comme rhyolites; les feldspaths tricli- 
niques appartiennent pourtant à l’andésine et à l’oligoclase-andésine et 
jouent un rôle prépondérant dans leur composition, ce qui laisse une 
certaine incertitude sur la détermination, étant donné que lateneur en SiO? 
est inconnue. 

L'absence de ty pes extrêmes dans lesdites provinces a conduit 
Washington (?) à ÿ voir encore un exemple qui milite en faveur de l hypo- 
thèse d’Iddings concernant l'ascension des maginas dans une province 
pétrographique; Iddings, en s'appuyant sur l'étude de quelques centres 
éruptifs américains, accepte comme la règle la plus générale que les 


éruptions débutent par des types d’une acidité moyenne et qu pts 


viennent les magmas différentiés extrêmes (*). 

Mais dans le cas même, où des roches rhyolitiques n apparaitraient pas 
dans l’ile de Milo, la présence de formations acides et antérieures aux 
éruptions hrerédiaihess à l'ile d’ Antiparos ne justifie pas cette manière de 
voir, au moins en ce qui concerne la province en question. 

L'ile d'Antiparos se prolonge vers le Nord par deux îlots, Cavoura et 
Diplo (Phira) et par une série d’autres îlots et rochers, TE of Tourlo et 
Spiridonia dans la direction du N-NE. La moitié Est de l'ile de Phi aussi 
bien que lesdits rochers, sont constitués par des rhyolites et par leurs 
tufs, représentant ainsi les ruines d’une formation éruptive considérable (*). 


() Fouqué, Santorin et ses éruptions. Paris, 1879. 

(?) Loc. cit, p. D MQT ET AA r Ki 

(®) The origin of igneous rocks (Philosophical Society of Washington, p. 145). 
(“) La présence des formations éruptives dans la péninsule Sud d’Antiparos a été notée 


par l’ingénieur Cordellas dès 1878 (La Grèce sous lé rapport géologique et minéra- 


.. À : 
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D'autre part, la péninsule Sud d’Antiparos, en face de l’île Despotiko, se 
compose exclusivement de :laves sphérolitiques acides, dont le point 
d'éruption parait être à extrémité NO de la péninsule; on y trouve aussi 
quelques rares couches de tufs. 

La rhyolite, d’une couleur gris clair, rarement rougeâtre (Phira), est le 
plus souvent riche en cristaux de première consolidation; ceux-ci appar- 
tiennent au quartz et à la sanidine. On trouve aussi parfois quelques cris- 
taux de biotite et d’un feldspath triclinique; ce dernier appartient à un oligo- 
clase-albite ôu oligoclase, puisque son indice de réfraction est compris 
entre ceux du baume et de la sanidine (d’après le procédé de mesure de 
Becke) et l'extinction maxima est 6° (sections d’après Michel-Lévy). 

Quant à la pâte, elle présente un aspect très varié; elle est souvent micro- 
pegmatique et très fine, avec des sphérolites à quartz globulaire, et elle 
. passe souvent à la structure pétrosiliceuse. La rhyolite de Spiridonia est, 
en outre, caractérisée par la formation de lithophyses qui se développent 
suivant des bandes de fluidalité et qui sont parfois remplies par des cristaux 
de quartz et de tridymite; la teneur en Si0* de la rhyolite atteint, d’après 
le D' P. Zalocostas, 73,82 pour 100. 

Les laves sphérolitiques du sud d’Antiparos, qui sont un peu moins 
acides (70,90 pour 1060), ne contiennent pas de cristaux de première conso- 
lidation ; quelques microlites de quartz et de sanidine se trouvent dans 
une pâte qui est en partie pétrosiliceuse et sphérolitique et en partie 
amorphe. 

La décomposition de la bbiehise vitreuse est un fait presque général; 
c'est un argument en faveur de l’idée que ces éruptions ne sont pas très 
récentes, fait qui est aussi démontré par l'aspect ruiniforme des rochers du 
nord d’Antiparos; elles datent peut-être de la fin du Pliocène, c’est-à-dire 
qu'elles sont contempor aines de l’éruption acide de la partie méridionale de 
Théra. | 

Les éruptions TRE rentrent en tout cas dans ja zone arquée 
éruptive qui est parallèle à l’arc du plissement passant par le Péloponèse, 
la Crète, Casos, Carpathos et Rhodes; les deux centres d’Antiparos se 
trouvent un peu en dehors de l’arc éruptif proprement dit et sur une ligne 
se dirigeant vers le N-NE, ce qui conduit à admettre qu’il s’agit ici.d’une 
fracture perpendiculaire. 


DETAUE, p- 226: Athènes); quant à la nature éruptive des rochers au nord PRAUPAS 
c’est M. Skouphos qui l’a-observée le premier: 533 
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BOTANIQUE. — Une nouvelle espèce de Monostroma provenant de la région 
antarctique sud-ameéricaine. Note de M. L. Gain, présentée par M. L. 
Mangin. 


C’est au cours de l’Expédition antarctique française (1908-1910) que j'ai 
récueilli ce nouveau Monostroma. Je l'ai trouvé en assez grandé quantité à 
l’île Déception (Shetlands du Sud) et sur diverses petites îles à l’ouest de la 
Terre de Graham, notamment sur l’ilot Casabianca, près de Port-Lockroy, 
île Wiencke (L —64°49 S; G—65°49 WP.) et sur l'ile Petermann 
(L= 65%10 5: G=166932% WP5): 

C’est de l’île Petermann que proviennent la plupart des matériaux re- 
cueillis. 

Cette Algue croissait sur les quelques petites plages abritées de la houle 
et surtout du frottement des glaces, abondante au niveau de la basse mer, 
dans les petites mares, les cuvettes et sur les parois des rochers. 

C’est une Algue d’un beau vert brillant qui paraît se rapprocher du 
M. Grevillei, mais en diffère par de nombreux caractères. Les frondes sont 
épaisses d'environ 284 à 35#. Elles forment au début de minuscules petits 
sacs oblongs, fixés à la base par un très court pédicelle, petits sacs qui ne 
tardent pas à progresser rapidement et à prendre, en quelques semaines, 
des dimensions pouvant atteindre 35%, avec un diamètre de 6° à 7°, 


Ces sacs se déchirent toujours tardivement. Parfois l’extrémité supérieure 


seule se fragmente; le plus souvent la poche se déchire sur presque toute sa 
longueur, donnant alors une fronde à bords irrégulièrement lobés, sans 
ondulations, fronde qui conserve, sur une plus ou moins longue distance vers 
la base, sa forme en sac. La plante adulte reste toujours fixée par son court 
pédicelle. | 

Si l’on examine la structure de cette algue, on voit qu’elle est nettement 
monostromatique. 

Le pédicelle est formé par les premières rangées de cellules. Chacune 
de ces cellules se prolonge à sa base par un pédoncule très fin ayant environ 
‘14,5 à 2b d'épaisseur, pouvant atteindre 150" de longueur; l'extrémité infé- 
rieure de ce pédoncule se renfle en une sorte de petite masse piriforme de 
3 à 4" d'épaisseur sur 5" à 7" delongueur, petite masse qui forme crampon. 
Ce sont tous ces minuscules crampons, placés les uns à côté des autres, qui 
constituent le point de fixation de l’algue. Ces cellules basales se diffé- 
rencient donc en de véritables cellules d'adhésion. 


“ 
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. Ces cellules passent insensiblement (leurs prolongements inférieurs se 
réduisant peu à peu) à une région de cellules anguleuses, allongées, dont le 
chromatophore, vu en surface, épouse la forme de la cellule. En section 
transversale, le thalle a dans cette région une épaisseur de 20 à 254; les 
cellules plus ou moins carrées, à angles arrondis, ont une épaisseur de 16+ 
à 18, le chromatophore occupant environ la moitié de la cellule. 

. Enfin ces cellules passent peu à peu au tissu occupant tout le reste de 
la fronde. Il est formé de courtes cellules, en général penta où hexagonales, 
et dont le chromatophore, vu en surface, occupe toute la cellule. L’épais- 
seur du thalle en coupe transversale a de 28% à 35; les cellules, rectan- 
gulaires, aux angles arrondis, sont longues de 22Ÿ à 28t; le chromatophore 
occupe la plus grande partie de la cellule. 

Les frondes adultes que j'ai recueillies étaient en pleine fructification. 
Les cellules de la région supérieure du thalle se transforment en zoospo- 
ranges; ces zoosporanges ont de 27% à 3ot sur 16% à 184; ils renferment 
de 20 à 30 zoospores à 2 cils, piriformes, ayant de 64 à 5" sur 44 à 5. 

Comment se fait la dissémination de ces zoospores? 

Il est probable que, lorsque l’émission est proche, les cellules contenant 
les zoospores se détachent de la membrane dont on retrouve des lambeaux 
incolores. Chez ce Monostroma, comme chez le M. Grevillei, la membrane ne 
se gélifie donc pas. Cest ce qu’on observe lorsqu'on examine sous le 
microscope un fragment fructifié du thalle. La simple pression de la lamelle 
éparpille les zoosporanges et il reste des fragments de la membrane conser- 
vant l'empreinte des mailles du réseau qui séparait les zoosporanges. 

La membrane du zoosporange est très mince : elle se déchire et livre 
passage aux z0ospores. 

C’est au printemps, dans la seconde quinzaine d'octobre, que ces zo0- 
spores doivent germer. Les rochers, complètement nus à la débâcle de la 
banquise, prennent alors une légère teinte verdâtre qui peu à peu va en 
s’accentuant. 

Le 30 octobre 1909, j'ai recueilli les premiers jeunes Monostroma; les 
petits sacs avaient de 1" à 5mm, Le 1° novembre, les frondes mesuraient 
jusqu’à 30% sur 5" de diamètre; le 15 novembre elles atteignaient 130" 
sur 18%® de diamètre. Enfin j’ai recueilli des frondes complètement adultes 
dans les premiers jours de décembre. La période de végétation de cette 
alguc doit donc durer de 5 à 6 semaines. Les frondes sont peu à peu arra- 
chées du substratum sur lequel elles sont fixées, soit par la houle, soit par 
les fragments de glace. 
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J'ai nommé cette algue Monostroma Harioti, en l'honneur de M:Hariot, 


Assistant au Muséum d'Histoire naturelle. 
La diagnose suivante en résumera les principaux caractères : 


Thallo 30-35 usque longo, 6°w-7em cire. diam., cylindraceo obovato, inferne in 
brevissimum pediculum attenuato, sursum dilatato, saccato-obovato, dein dehiscente 
membranaceo, in lacinias oblongas plus minus païrtito, margine subplano, wiridi; 
céllulis inferioribus longissime caudatis, superioribus sensim brevioribus, matures- 
centibus rotundato-angularibus; parte monostromatica inferne 20#-254, superne 
284-354 crassa cellulis 5-6 angularibus; omnino viridibus, inordinatis, arclissime 
coalitis, in sectione thalli transversa verticaliter rectangularibus angulis rotundatis 
224-284 Jongis; .chromatophoro in parte inferiore thalli angulari, eadem fere forma 
ac cellula, in sectione thalli transversa dimidiam fere partem cellulæ occupante, in 
superiore totam fere cellulam replente; z00sporangiis generis; zoosporis biciliatis. 
Specimina exsiccata chartæ arcte adhærent. 


PHYSIOLOGIE. — Extraction directe de l'antithrombine hépatique. .Cas du 
lapin, réfractaire à l'action de la peptone. Note de MM.Doxon, A. Monez 
et A. Poricam», présentée par M. A. Dastre, 


I. Nous avons démontré qu’on peut extraire du foie de chien, au moyen 
de circulations arlificielles, des nucléo-protéides empêchant 7 in vitro le sang 
de coaguler. 

Nous avons eu pour but de rechercher si 1e Te pote préparées 
par Halliburton, Woblgemuth, Levene, possèdent la même TETE sur 
le sang ets A do avec l’ antithrombine. 


IT. En fait, nous avons extrait du foie broyé de chien, au moyen, soit 
d’une solution faiblementalcaline, soit de la solution de chlorure de sodium 
à 9 pour 1000, une substance qui est: chimiquement une nucléo-protéide 
dont la teneur en phosphore est voisine de 3 pour 100; physiologiquement 
elle est douée de propriétés anticoagulantes directes; elle s ‘identifie par 
suite avec l’antithrombine: d 


À 


IT. Nous avons constaté que la congélation suivie de la décongélation 


favorise la mise en évidence de la substance anticoagulante, ce qui est en 


accord avec notre hypothèse de l’origine nucléaire .de l’antithrombine, 
Nous avons constaté, en effet, que la congélation provoque des altérations 
des noyaux des cellules: | 


IV. Les substances nucléo-protéides, que nous extrayons du foie de 


à 
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chien, ne sont pas des substances banales. En voiéi une preuve : les nucléo- 
protéides que nous avons extraites, par les mêmes procédés, du foie de 
lapin, sont dénuées de toute propriété anticoagulante. Or, on sai que le 
lapin est réfractaire à l’action de la peptone. 

La peptone est efficace chez le chien parce qu’elle provoque chez cet 
animal le passage dans le sang d’une nucléo-protéide hépatique anticoagu- 
lante; elle estinefficace chez le lapin parce que la nucléo-protéide hépatique 
de cet animal est sans action sur le sang. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur la séparation de l’urobiline d'avec 
son chromogène. Note de M. L. Grimeerr, présentée par M. Guignard. 


Comme l’a fort bien vu Saillet en 1897, l'urine fraîchement émise ne 
contient jamais d’urobiline, mais une substance capable de se transformer 
en urobiline par oxydation et qu ‘il a nommée urobilinogéne ou chromogène 
de l’urobiline. 

L’urobilinogène est très soluble dans le chloroforme, ce qui justifie l’em- 
ploi de ce dissolvant pour sa recherche dans les urines. Le procédé le plus 
smple consiste à agiter l'urine avec du chloroforme, qui s'empare du chro- 
mogène, et à transformer ce dernier en urobiline à l’aide d’un oxydant 
approprié. L'urobiline est ensuite caractérisée par la fluorescence verte 
qui apparaît dans la solution chloroformique quand on l'additionne d’une 
solution alcoolique d’acétate de zinc. 

On peut encore déceler l’urobilinogène en chauffant légèrement la solu- 
tion chloroformique avec une solution alcoolique de paradiméthylamido- 
benzaldéhyde à 2 pour 100, additionnée de son volume d’acide chlorhy- 
drique, mélange désigné aussi sous le nom de réactif d'Ehrlich. 


Dans 1°%° de chloroforme on verse 3 ou 4 gouttes du réactif, on chauffe quelques 
secondes à l’ébullition et l’on ajoute o°%,5: d'alcool à 95° pour obtenir une solution 
homogène qui est colorée en rouge pourpre si le chloroforme contient du chromogène. 
Dans les mêmes CAES: Purobiline ne donne aucune coloration. 


Quoique cette réaction se produise aussi avec l'indol, elle est très com- 
mode pour suivre le sort du chromogène dé l’urobiline dans une urine, 
Ce n’est qu'exceptionnellement qu’on rencontre dans l'urine de l’uro- 
biline libre provenant de l’oxydation du chromogène; le plus souvent, 
quand cette oxydation a lieu, l’arobiline formée trouve dans l'urine des 
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substances, probablement de nature alcaline, avec lesquelles elle contracte 
une combinaison insoluble dans le chloroforme. De sorte que, la plupart du 
temps, un simple traitement au chloroforme permettra d'obtenir le chromo- 
gène seul, tandis que l’urobiline restera dans l’urine à l’état combiné. Mais, 


si l’on acidule préalablement l'urine, comme l’indiquent la plupart des pro- 


cédés de recherche de l’urobiline publiés jusqu’à ce jour, l’urobiline, libérée 
de sa combinaison, entre en solution dans le chloroforme, où elle accom- 
pagne le chromogène. On peut cependant séparer l’urobiline de son chro- 
mogène en mettant à profit les observations suivantes : 

Une solution chloroformique de chromogène agitée avec une solution 
aqueuse de phosphate disodique, bien neutre à la phtaléine, ne cède rien à 
celle-ci, tandis que dans les mêmes conditions, l’urobiline passe entière- 
ment en solution aqueuse. 

Par contre, si l’on emploie une solution de soude très étendue, ou si l’on 
ajoute quelques gouttes de soude au dixième à la solution de phosphate 
disodique, le chromogène passe entièrement dans la solution alcaline. Si 
l’on acidifie ensuite cette solution par un acide non oxydant par lui-même, 
comme l'acide phosphorique, et qu’on l’agite avec du chloroforme, le chro- 
mogène inaltéré repassera en solution chloroformique avec toutes ses pro- 
priétés. 

Pour faire cette séparation dans une urine, voici comment on peut 
opérer : 

L'urine est épuisée par du chloroforme. Le chloroforme filtré sur du coton bien sec 
est additionné goutte à goutte d’une solution alcoolique d’acétate de zinc au millième 
jusqu’à ce que le trouble produit d’abord ait disparu : l'apparition d’une fluorescence 
verte indique.la présence de l’urobiline ; dans:ce cas, le chloroforme est agité avec quel- 
ques centimètres cubes d’une solution de phosphate disodique (bien neutre à la 
phtaléine) qui s’emparera de l'urobiline. Le chloroforme soutiré ne donnera plus de 


fluorescence avec l’acétate de zinc, mais celle-ci apparaîtra dès qu’on ajoutera au 
mélange une trace d’iode, si le chloroforme contient du chromogène. 


Il résulte de ces observations que le chromogène de l’urobiline est moins 
sensible à l’action des alcalis que ne l’est l’urobiline elle-même et qu’on 
peut le retrouver en liberté dans un milieu où l’urobiline n'existe qu’à l’état 


combiné, par exemple dans les urines neutres où même alcalines, tänt que 


cette alcalinité ne dépasse pas celle des phosphates bimétalliques. Quand 
l’alcalinité devient sensible à la phtaléine, le chromogène entre à son tour 
en combinaison ét n’est plus enlevé par le chloroforme, mais on peut le 
mettre en liberté en acidifiant le milieu par l'acide phosphorique. 
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CHIMIE BIOLOGIQUE, — Sur un nouveau mode de préparation de la catalase 
du sang et sur ses propriétés. Note de MM. J. Worrr et E. ne Srœckriv, 
présentée par M. E. Roux. 


Les procédés auxquels on a eu recours jusqu'ici pour extraire la catalase 
du sang peuvent être ramenés à deux types : 

1° L’ancien procédé de Senter (!) qui consiste à précipiter par l'alcool la 
diastase contenue dans le milieu sanguin; 

2° Le procédé préconisé par Ville et Moitessier (?), basé sur l’entraine- 
ment de la catalase par un précipité de phosphate de calcium. Ce précipité 
retiré du sang est alors repris par des liqueurs salines qui redissolvent la 
catalase. 

M. C. Gessard (*) a apporté à ce procédé une modification consistant à 
reprendre le précipité, non plus par des sels, mais par du sérum normal 
chauffé à 60°. 

La méthode de Senter a l’inconvénient des procédés généraux employés 
dans la préparation des diastases, où la précipitation par l'alcool produit 
un affaiblissement notable de la “Htc active, 

En suivant la technique de Ville et Moitessier on introduit, dans un 
milieu déjà complexe par lui-même, des éléments salins étrangers qui ne 
sont peut-être pas sans influence sur la catalase. 

Dans les deux cas on agit sur la totalité du sang, alors que seul le glo- 
bule sanguin contient de la catalase, ainsi que l’a montré M. C. Gessard. 

Notre procédé, à l'inverse des autres, consiste à ne traiter que le contenu 
des éléments figurés du sang. On élimine de ce contenu toute l’hémoglobine 
et avec elle le plus possible de substances No sans toucher à la 
catalase. 

: A cet effet nous nous sommes arrêtés à la technique que voici et qui est 
empruntée pour une part au mode de préparation classique de l’oxyhé- 
moglobine : 


| Lavage du sang défibriné à l’eau physiologique comme le conseillent MM. Vila et 
Piettre (*), puis centrifugation des globules. La purée globulaire est ramenée avec de 


(1) Senrer, Zeëlschr. für physiol. Chemie, t. XLIV, 1903, p, 257. 
(2) Vase et Morressier, Bull. Soc. chim., t. XXIX, 1903, p. 978. 
(3) G. Gessanp, Comptes rendus, juin 1909, p. 1467. 

(*) Vira et Pierre, Bull. Soc. chim., t, XXXIII, 1905, p. 505. 
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l'eau distillée au volume primitif du sang; les globules sont laqués à l’éther et le liquide 
sous-jacent est filtré après soutirage. Le filtrat, additionné du cinquième de son volume 
d'alcool, estsoumis pendant 20 heures à une température voisine de — 10°, Au bout de 
ce temps on essore rapidement à la trompe les cristaux d’oxyhémoglobine qui se sont 
déposés; on additionne le liquide d’essorage d’une nouvelle quantité d’alcool à 95° 
correspondant au dixième du liquide recueilli. 

Après avoir soumis ce mélange à une nouvelle cristallisation, on filtre et l'on re- 
cueille les eaux mères qui sont placées au frais sous une couche de toluêne d’environ 
om,5. Au bout de quelques jours, le toluène aidant, les dernières traces d’oxyhé- 
moglobine précipitent accompagnées de matières albuminoïdes. On filtre et l'on 
obtient un liquide clair et brillant, légèrement jaunâtre, ne donnant plus le spectre 
de l’oxyhémoglobine. 


Ce liquide contient une catalase très active conservant longtemps ses 
propriétés (!). - 

Six semainés après sa préparation, o°%,3 de ce liquide introduits dans 
5°% d’eau oxygénée à 12°! provoquent un dégagement tumultueux d’oxy- 
gène et une élévation de température de 18° en 3 minutes. 

Nous avons montré ici même (?) et ailleurs (*) que l’oxyhémoglobine 
possède des propriétés peroxydasiques indiscutables. Ayant à notre dispo- 
sition à la fois une catalase exempte d’oxyhémoglobine et une oxyhémo- 
globine privée de catalase, il nous a paru intéressant d’étudier les rapports 
réciproques de ces deux agents catalytiques coexistant dans les globules 
sanguins et réagissant tous deux sur le peroxyde d'hydrogène. 

Schmidt (*) avait déjà constaté que l’oxyhémoglobine cristallisée, qui 
est facilement décomposée par un contact relativement court avec l’eau 
oxygénée, ne l’est plus si l’on ajoute au mélange de l’oxyhémoglobine sim- 
plement précipitée, mais il ne put trouver une explication satisfaisante à 
ce phénomène. » 

Grâce aux produits bien isolés dont nous disposons, nous avons été 
à mème d'étudier ce phénomène avec les éléments nécessaires et de lui 
donner sa véritable interprétation. 


Dans nos expériences, nous nous sommes servis de la solution de catalase préparée 
comme nous venons de l'indiquer ; d’une solution d’oxyhémoglobine à 2 pour 100 ; 
‘d’une eau oxygénée titrant 8'°! environ, et enfin d’une solution de sulfurè d’ammonium 
préparée en étendant de 9 fois son volume d’eau la solution commerciale de ce produit. 


1) On peut facilement éliminer l'alcool par dialyse. 


O 

J. Wozrr et E. pe SrockLis, Comptes rendus, août 1910. 
J. Wozrr et E. De STOcKLIN, Annales de l'Institut Pasteur, mars not T2 
*) Scawior, Pflügéer's Archiv, t. IV, ee p. Po 


2 


(°) 
(? 
(*) 
(*) 


. 
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Nous examinons au spectroscope, dans des cuvettes triangulaires d’une contenance 
de 2°%° environ, les variations que subit le spectre de l’oxyhémoglobine : 

1° 10% oxyhémoglobine + 1 goutte H?0®. Disparition rapide du spectre, 

L’addition de citrate disodique accélère le phénomène. 

2° 1% oxyhémoglobine + 2 gouttes H? 0? + 5 gouttes de catalase. Le spectre de 
l’oxyhémoglobine persiste encore très net après 24 heures. Par l'addition de sulfure 
d’ammonium, il se trouve renforcé ; de plus, l'oxyhémoglobine se réduit peu à peu et 
l’on! observe au spectroscope la bande caractéristique de l’hémoglobine, Par simple 
agitation à Fair: celle-ci se transforme à nouveau en oxyhémoglobine, preuve que la 
substance n’a pas été altérée dans la deuxième expérience, 

3° 1°%° oxyhémoglobine + 5 gouttes sulfure d’ammonium. Le spectre de Poster 
moglobine disparaît au bout de 5 minutes pour faire place à celui de l’hémoglobine. 
Si l’on ajoute alors 1 goutte H?O?, le spectre de l’oxyhémoglobine réapparaît à 
peine. 

4° Dans la même expérience, faite EN PRÉSENCE DE CATALAS£, le spectre de l’oxyhémo- 
globine réapparaît avec la même intensité, après adjonction de H? O?, qu’au début de 
l'expérience. Il disparaît à nouveau par réduction après 11 minutes, pour réapparaître 
aussitôt sous l'influence d’une nouvelle dose de peroxyde. Ces phénomènes alternatifs 
de réduction et d’oxydation de l’oxyhémoglobine se poursuivent ainsi un certain temps 
en présence de catalase. 


Il résulte de ces expériences : 1° que l’eau oxygénée seule détruit rapi- 
dement l’oxyhémoglobine ; 2° que. la catalase protège le pigment sanguin 
contre l’action nocive du peroxyde ; 3° qu’en décomposant l’eau oxygénée, 
la catalase permet la régénération de l’oxyhémoglobine, en fournissant à à 
l’hémoglobine de l'oxygène moléculaire. 


MÉDECINE. — La capacité professionnelle NC = 0,1 (11 — V) fonction 
décimale inverse de l'angle visuel. Note de M. W. Nicari, présentée par 
M. d’Arsonval. 


V, angle visuel limite, base de toutes les appréciations de la faculté de 
distinguer par la vue, acuité visuelle des astronomes, est l’élément de 
plusieurs grandeurs physiologiquement applicables, 


Soit d’abord cité pour mémoire . de Snellen, inverse de l'angle limite. Cette gran- 


deur, trop longtemps consacrée par l’oculistique (!), mérite certainement d’être enfin 
reléguée parmi les vieux outils ne correspondant à aucune fonction physiologique, 


(:) Et récemment encore ia une décision certainement Sansunireuse du Congrès 
des oculistes à Naples, 


» de À FETES e id. : | Lai D Lt is dde. DOI FA PE VONT 
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ainsi qu'il parait à considérer l'échelle de Monoÿer, échelle décimale, où l'écart 
angulaire presque imperceptible de 1 à 0,9 grandit jusqu’à la différence du simple au 
double entre 0,2 et o,r. 


e S'IL " . . à 
Mais si Ÿ de Snellen ne saurait survivre, ses tests demeurent, les opto- 


types : combinaisons sigmoïdes de lettres et autres signes aux traits égaux 
en épaisseur à leur moindre écartement, de façon qu’il résulte de leur 
reconnaissance une multiple mesure d'angle visuel appliquée simultané- 
ment à tout un champ de vision (le champ cinq fois supérieur en tous sens 
à l'angle de distinction, caractérisé par la lettre S). Or la faculté courante, 
professionnelle, de distinguer, différente de l'application astronomique au 
cas de deux étoiles, implique une simultanéité d'épreuves multiples sur la 
plage entière de vision directe où elle est uniformément distribuée et beau- 
coup plus aiguë que dans le reste du champ visuel ("). 

On pouvait espérer trouver dans VS, fonction logarithmique inverse de V 
suivant la formule 1 — o,91og V (applicable à la fois à mesurer une sensa- 
tion et, par elle, l'intensité lumineuse L), une grandeur d'appréciation 
professionnelle. Je l’avais indiqué dans ma première Note sur ce sujet (?). 
L'échelle de VS a de la régularité comme toutes les échelles en progression 
arithmétique de V, et cela paraissait donner une sorte de garantie. Mais 
l'usage lui est finalement contraire; il ÿ a notamment dans l'échelle de VS 
trois termes avant l’angle de 2 minutes, et c’est trop semble-t-il de deux, 
à consulter les appréciations généralement accréditées parmi les oculistes, 
à considérer surtout qu’un approchement temporaire de l’objet ou seule- 
ment les facilités d’un bon éclairage suffisent à la correction d’un tel défaut. 
Et c’est donc que VS, grandeur esthésiologique applicable à la photométrie, 


(!) La personne qui dit n’est pas guidée par un seul minimum separabile mais par 
sa répétition dans la figure entière de la lettre et celle du mot présentés à la lecture. 
Le plâtrier employé à étendre uniformément sa pâte sur le plafond distingue d’un seul 
coup quel en est le grain pour une étendue ou surface. Le tourneur domine d’un coup 
d'œil l'entière largeur de son ciseau. Le trieur de graines domine celles qu'il prend à 


la fois dans la main. Et la couturière embrasse de même d’un coup d'œil les bords de . 


son ourlet, le point qu’elle pique.et les points qui précèdent pour les égaliser et bien 

diriger. Tout le monde en somme qui travaille utilise V s'atllanément dans une 

certaine élendue de champ visuel ; à celte commune pratique professionnelle répondent 

strictement les optotypes de Snelten par lesquels trois traits et deux écartements se 

trouvent èn divers sens offerts à l'épreuve. , 
(?) Comptes rendus, 16 mai 1892. 
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doit céder le pas à une autre formule lorsqu'il s’agit d'apprécier la capacité 
professionnelle. 

Cette formule, je crois, après une longue pratique, la reconnaître dans 
la relation HUE o,1(11 — V). Cette expression _—. 

1° Que la capacité professionnelle (VC = o) s'arrête aux limites de la 
vision directe fixées par l'expérience à un espace angulaire de 55 minutes, 
approximativement correspondant à l'étendue de la fossette rétinienne et 
couvert par les optotypes de 10 + 1 ou 11 minutes; 

2° Que l’entière capacité (VC — 1) répond à l’angle visuel d'une minute 
conformément au postulat universel; , 
_ 3° Que dix dixièmes de capacité sont intercalés entre ces termes extrêmes 
pour répondre inversement aux unités angle-limite 10 à 1, ou,en d’autres 
termes : que chaque unité-minute d'angle visuel mesure, dans. le champ 
limué de vision directe qu sert à l'usage professionnel, un dixième de 
capacité. 

: Pour cette graduation parfaitement régulière, il n’y a pas besoin d’une 

échelle spéciale. Toutes les figurations de V, SRDRÉR le principe des opto- 
ypes de Snellen, Ii sont Ken 


ZOOLOGIE. — Une théorie hydrodynamique des pseudo-migrations du Thon 
commun (Thynnus vulgaris Cue. et Val.) dans la Méditerranée. Note de 
M. J.-P. Bouxuior, présentée par M. D Dastre. | 


Une étude attentive, poursuivie depuis plusieurs années, des DÉREpiRe 
tions des grands scombres comestibles le long des côtes ou m'a 
permis de substituer, à la vieille hypothèse de leur migration reproductrice 
péri-méditerrænéenne, une explication rationnelle basée sur la seule obser- 
vation des faits. 

Dans un Mémoire qui sera incessamment Sn CSS je donnerai le détail de 
mes recherches. Je ne puis ici qu'énumérer brièvement leurs principaux 
résultats. 


I. Les Thons, dont les déplacements ont intrigué de tout temps les 
pêcheurs méditerranéens, ne viennent pas de Paiatidte Ils représentent 
une population méditerranéenne locale et permanente constituée dans son 
immense majorité par deux espèces : l’une principale (Thynnus vulgaris 
Cuv. et Val.), l’autre accessoire (Thynnus thunnina Cuv..et Val.) très 
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différentes de celle qui constitue la presque totalité de la population océa- 
nique (Thynnus alalonga Cuv. et Val.) 


IT. Les Thons n’accomplissent pas de grand voyage circulaire autour de 
la Méditerranée dans le sens inverse du mouvement des aiguilles d’une 
montre. Ce ne sont pas les mêmes individus qui, après s'être montrés en un 
point déterminé du circuit, se transportent successivement sur les autres 
points : les Thons apparaissent presque simultanément ici et la, à Nemours 
et à Tunis, à Philippeville et à Marseille, dans le golfe d'Arzewet en Sicile, 
avec, quelquefois, des différences légères qui sont de l’ordre des différences 
climatériques que j'ai mises en lumière dans un précédent travail (). 

De plus, les déplacements des bandes de Thons ne s'accomplissent pas 
dans une direction fixe : ils circulent tantôt dans un sens tantôt dans l’autre, 
sur les mêmes lieux suivant les époques, et aux mêmes époques suivant les 
lieux. : 


IT. Les déplacements littoraux tangentiels ne sont nullement sous la 
dépendance des phénomènes reproducteurs. Ils se manifestent très large- 
ment en dehors de la période très courte de la ponte, laquelle s’effectue au 
même moment à peu près partout (du 6 juin au 18 juin, Algérie, Tunisie, 
Sicile) avec, cependant, une légère avance en faveur des régions occiden- 
tales. De plus, la proportion relative des individus mûrs ou vidés ne change 
pas suivant les lieux. Enfin, les tribus nombreuses de ces Poissons sociaux 
comprennent toujours des individus de tout âge, des adultes’ et des jeunes 
encore incapables de se reproduire. 


IV. Plus fortement peut-être que chez les autres Poissons, les réflexes 
locomoteurs sont amorcés, entretenus, dirigés chez le Thon, par l’excitation 
mécanique de l’eau en mouvement, glissant le long des téguments. Ces 
réflexes aboutissent à un déplacement du poisson en sens inverse de celui 
de l’écoulement. En Algérie tout au moins, le sens et la vitesse des déplace- 
ments du Thon sont exclusivement déterminés, à chaque instant, par les 
courants côtiers locaux. Or, en l'absence de marées et de courants profonds 
(température constante 13° à partir de 200" de profondeur), le régime des 


(?) J.-P. Bounnioz, Sur le régime thermique de la Méditerranée littorale et algé- 
rienne (Comptes rendus, g mai 1910) et aussi Essai sur le régime thermique des 
eaux littorales superficielles dans la Méditerranée algérienne (Ann, Inst, Océan., 
Paris, octobre 1910): | 
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courants côtiers comprend des courants périodiques, saisonniers, assez 
réguliers et des courants variables, fortuits, d’une durée plus ou moins 
éphémère. Tous ces courants sont sous la dépendance exclusive : 1° du 
régime des vents générateurs en chaque point; 2° de la confirmation géo- 
graphique des rivages. 

Le Thon se montre à toute époque de l’année dans les eaux littorales de 
l'Algérie. J’ai constamment vérifié que ses appartnons, ses disparitions, ses 
déplacements : périodiques, oscillatoires ou irrégulers, étaient produits, sur 
chaque rivage, par le régime éolien et hydrodynamique local. Cette vérifi- 
cation, je l’ai étendue partiellement aux côtes méditerranéennes françaises. 
Des recherches méthodiquement poursuivies dans les autres pays produc- 
teurs de Thon confirmeraient certainement cette vérité générale. 


V. Si cette nouvelle conception est exacte, toutes les circonstances qui 
favorisent, en un lieu donné, la production de courants superficiels intenses 
ou durables y favoriseront par là même l’active et fréquente circulation 
des Thons. L'observation montre, en effet, que la périphérie des promon- 
toires, des presqu'iles, des îles, surtout les bords des bras de mer et des 
détroits sont des stations privilégiées pour la pêche du Thon. C’est la raison 
de la supériorité manifeste des caps Falcon, Carbon, Bougaroni, de Fer, et 
de Garde en Algérie; des caps et des îles de la côte provençale; de la Sicile 
toujours enveloppée de courants qui lui font une ceinture d’eau vive; de la 
presqu'île tunisienne du cap Bon, qui, avec la Sicile, borde le « canal de 
Sicile » et le « canal de Malte ». Dans les étranglements, dans les détroits, 
la moindre circulation liquide acquiert un accroissement de vitesse et c’est, 
à n’en pas douter, la raison pour laquelle les canaux innombrables de l’'Ar- 
chipel, les détroits des Dardanelles et du Bosphore furent, de tout temps, 
envahis par les Thons qui y passent, y repassent et s’y attardent dans une 
perpétuelle excitation locomotrice. C’est ainsi que la vieille Byzance 
dénomma très justement sa « Corne d'Or » vers laquelle affluait spontané- 
ment, intarissablement, avec les beaux poissons bleus, une admirable et 
facile richesse. 


VI. La connaissance du régime hydrodynamique particulier de chaque 
rivage comporte d'importantes conséquences pratiques relatives à l’industrie 
de la pêche du Thon. Elle permet notamment : 1° le choix judicieux des 
meilleures stations de pêche; 2° la détermination, en chaque point, de la 
durée et de la fréquence des passages de Thons; 3° la facile recherche du 
Thon en dehors des passages principaux, sur les côtes à passages; en tout 
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temps, sur les rivages qui n’en offrent point où n’en offrent plus; 4° la déter- 
mination de la meilleure méthode de pêche pour un lieu à os et à 
chaque.saison de l’année : pêche au large, pêche à terre, etc. 


GÉOLOGIE. — Sur la classification des calcaires à Fusulines en Chine 
et en Indo-Chine. Note de M. J. Deprar, présentée par M. H. Douvillé. 


Mes explorations au Yun-Nan m'ont permis de recueillir une très grande 


quantité de calcaires à Fusulines et Schwagérines SOS ai soigneusement 
étudié sur place les relations Re J'ai préparé moi-même les 
espèces recueillies et éludié pour chacune d’elles les sections longitudi- 
nales, tangentielles, transversales centrées et non centrées, seul moyen 
d'obtenir des résultats précis. Cette étude m’a fourni déjà 30 espèces 
de Fusulinidés dans les calcairés yunnanais; quelques-unes sont nouvelles 
et seront prochainement décrites en détail. Dans la classification suivante, 
les noms des espèces caractéristiques de chaque horizon sont précédés d’un 
astérisque. 
PERMIEN SUPÉRIEUR. 

91. Puissant étage de grès et marnes gypso-salifères (Yun-Nan, Sseu-Tchoan). 

20. Masse des poudingues du Tié-Tcheng Ho (Yun-Nan). 

19: Horizon calcaire à * Veoschwagerina n. sp. 


18. Horizon calcaire à * Veosck. globosa Yabe, N.(Sumat.) Annae Volz, Doliolina 


n. Sp., Schswagerina n. sp., * Fusulina exilis Schw., *F, n. sp. 


PERMIEN MOYEN. 


17. Calcaires à * Schw. Verbeeki Geinitz, Po (ERA Schw., Fusul. Richtofeni 
Schw., *Fus..n:sp: sie 
PERMIEN INFÉRIEUR. 


16. Horizon puissant à Brachiopodes (Sp. Blasi de Vern., Prod, striatus per 
Spirig. grandis Waag., Martin. inflata Waag., etc.). 


OURALIEN, 


143. Horizon à * Veoschwagerina n. sp., N. craticulifera var. grandis n. v., rares 

Schw. Verbeeki. 

1%. Horizon à * Veosch. craticulifera Schw. S.S., N. craticulifera var. tenuis 
n.v., Lingulina nankingensis Lôr., Clim. communis V. Môll. 

13. Hotiabe à *Schw. princeps Ehr., Schi. fusulinoïdes Schellw., * Fus. alpina, 
var. antiqua Schellw.” 
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12. Horizon à * Fusulina incisa Schellw. (Sp. trigonalis Sch. Retic. lineata 
Mart., etc.). 

11. Horizon à *Fusulina multiseptata Schellw., *F. tenuissima Schellw.,. *F, 
complicata Schellw., * Fusulina n. sp., * Doliolina n. sp. 

10. Horizon à Productus subcostatus Waag. 

9. Horizon à * Doliolina n. sp., Fusulinelles, etc. 


nt 


8. Horizon à * Fusulina kattaensis Waagen. 

7. Horizon à * Fusulina n.sp., *F. regularis Schellw. 

6. Horizon à * Fus. regularis Schellw. (1), Fusulina n. sp., * Fus. brevicula Schwag. 
5. Horizon à Gastropodes de Lo-A-Tien. 

k. Calcaires à Chaetetes. 

3. Couches de charbon. Termes de passage du Moscovien à l'Ouralien. 


MOSCOVIEN. 


2. Horizon à Spirifer mosquensis Fisch., Fusulinella Loczyt Lür., F. Struvi V. 
Müll., Doliolina n. sp., Tet. conica Ehr., Sp. subangulata V. Müll., etc. 

1. Étage des grès (variant de 300% à 500%) avec intercalations souvent puissantes 
de calcaires à F. Struvoëi V. Môll., Doliolina n. sp., End. Bowmanni Phill., £, parva 
V. Müll., £. crassa Br., Crib. Panderi NV. Müll., Tet. conica Ehr., Spirillines, etc.). 


Les remarques suivantes me paraissent nécessaires : 1° les calcaires à 
Sp. mosquensis sont nettement inférieurs à toute la série des calcaires à 
Fusulines et représentent la partie supérieure du Moscovien; 2° Fusulina 
brevicula Schw. dont le niveau était encore indécis appartient à la base de 
l'Ouralien; 3° la petite Fusuline de l'horizon 7 constitue un niveau très ca- 
ractéristique; 4° Fus. kattaensis caractérise un horizon tout à fait spécial, 
très net, où cette forme remarquablement longue, subcylindrique de la Salt 
Range n’est jamais mélangée à aucune autre espèce; 5° les Doliolines ap- 
paraissent relativement bas dans l’Ouralien de la Chine méridionale : une 
jolie forme remplit le niveau n° 9 ouralien; 6° j’ai retrouvé magnifique 
ment développée au Yun-Nan et dans la même position stratégique la série 
des Fusulines ouraliennes des Alpes carniques décrite par Schellwien ; 
F. multiseptata, F. tenuissima, F. complicata, alliées à des formes nouvelles 
de Fusulines et de Doliolines très caractéristiques; le niveau suivant (12) à 
Fusulina incisa appartient encore à la faune carnique, de même que 13 où 
Schw. princeps est accompagnée des formes décrites avec elle par Schellwien : 
F. alpina et Schw. fusulinoïdes; 7° on a jusqu'ici confondu fréquemment 


(*) Je suis entièrement d'accord avec Schellwien pour considérer F. regularis 
Schellw. comme étroitement alliée, sinon identique, à F. cylindrica. 


» 
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avec Neosch. craticulifera des formes qui, dans les sectionsobliques, peuvent 
être confondues avec elle, mais s’en distinguent nettement dans une section 
centrée. Tel est le cas d’une belle espèce nouvelle d’un niveau supérieur qui 
est intermédiaire entre les Néoschwagérines typiques et les Sumatrines à 
réseau alvéolaire complexe ; 8° dans le niveau 18, du Permien supérieur, 
j'ai trouvé une nouvelle espèce très distincte de Se princeps et de Schw. 
Verbeeki, accompagnant N. (Sumatrina) Annae et N. globosa, s’en séparant 
nettement par la hauteur des tours de spire aussi hauts que dans S. princeps, 
mais avec écartement des septa beaucoup plus considérable; 9° le niveau 
le plus élevé des calcaires permiens renferme une magnifique Néoschwa- 
gérine d’espèce nouvelle alliée à N. (Sum.) Annae. 

Il est important de remarquer qu'au Yun-Nan le beau développement des 
calcaires à Fusulinidés s'arrête avec la zone à Dol. lepida encore puissante, 
que j'ai trouvée du reste jusqu’au Sseu-Tchoan ; les couches à Sumatrines 
sont au contraire moins développées et manquent souvent. Au contraire en 
Indo-Chine ce sont les niveaux inférieurs qui paraissent manquer. Je pos- 
sède de Dong-Dang (Tonkin) des calcaires à F. multiseptata Schellw., mais 
jusqu’à présent je ne connais pas de niveaux à F. brevicula, pas plus que 
l'horizon à F. kattaensis. Au contraire c’est avec les Néoschwagérines que 
paraît se faire le grand développement des calcaires ouraliens et permiens. 
Les calcaires supérieurs à Néoschwagérines du groupe les Sumatrines se 
développent d'autre part puissamment vers le sud de lIndo-Chine et au 
Laos : les calcaires de Pong-Oua (Laos) dont j'ai pu comparer les espèces à 
mes types de Chine m'ont fourni outre N. globosa Yabe, N.(Sum.) Annæ 
Volz déjà signalées par M. Douvillé, Fus. eæilis Schw., et des espèces nou- 
velles dont l’une paraît avoir été confondue avec Sch. Verbeeki qui n’y existe 
pas. Enfin les grès calcareux de Si So Phon (Cambodge) m'ont fourni de 
magnifiques spécimens d’une espèce nouvelle de Sumnatrina, qui sera pro- 
chainement décrite. Ces faunes sont étroitement liées à celles des îles de la 
Sonde. 


À 4 heures trois quarts l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures un quart. 
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Note de MM. 4. Guntz et J. Mingun, Contribution à l'étude des 
radiations ultraviolettes : 

Page 373, lignes 22 et 23, au lieu de: 

Le glucose et le lévulose ont élé caractérisés par leurs osazones, : 
lire : 


La caractérisation a été déduite du seul fait de l'identité au microscope des produits 
jaunes donnés par l’action de la phénylhydrazine sur le saccharose exposé aux 
radiations ultraviolettes, et les produits jaunes obtenus en partant du sucre et glu- 
cose d’une part et sucre, glucose et lévulose d'autre part. Cette identification n’est 
certes pas absolue, mais certaines particularités nous permettent de croire à la spéci- 
fication indiquée. 
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Note de M. J.-8. Senderens, Sur les cétones dérivées de l'acide phényl: 
propionique : | 


Page 385, ligne 3 en remontant, au lieu de 140°, lire 4o®. 


